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Mt!e<jf6t:e«<'C~<S<M!f. ~Ap!'('sUtt))d('

)) toires et tant de sang terst', le roi t')'(''d(''t-ic

"est force défaire coco'c un t)pp)~:)u\c))-
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M4GAStN THEATRAL.

r«<oMMM<-pM«'<' <A'<o~.s. Son) prêts:) i.
part!

LUMKON,«ceC~M. Ils sont prêts? déjà!
STREUTZ. Et je n'ai pas eu grand mal

pour les décider; quand je leur ai dit qu'il
s'agissait de tomber encore sur les Autri-
chiens, que les Russes s'en mê)aient. et que
l'avenir du

pays dépendait de leurs bras.
Alors, si vous aviez vu ça.es bonnets ont
sauté en i'air, les fils ont embrassé leurs
mères en signe d'adieu, et chacun s'est in-
scrit comme volontaire, en criant Vive la
Prusse! vive Fr'cderic! et à bas l'Autriche

LE BARON, lui ~-t'«/t< la main. Mon
vieux camarade ah je suis sûr que tu as

eteeioquent!

St'ftJËUTZ..te n'sais passi j'ai parlé en bon

prussien, mon généra), mais j'ai parlé comme
un bon Prussien et ce

qui n'a pas nui à l'é-
lectricité de la chose, c'est que pour finir je
leur ai dit avec une ccnaine

coquetterie .'Et

pour vous conduire, enfants, pour vous
montrer te chemin. savez-vous

qui j'ai
chotsi?. moi, StreJitx. votre vieux Stre-

"htz.M J)

!.E BAKON. As-tn le diable au
corps:' ,)

STUEUix. Comme vous dites, mon céne-
rat, j'ai le diable au corps.

f.t': BARON. Retourner a ia guerre toi 1
quand tes blessures peuvent se rouvrir
quand ta pauvre carcasse est a peine rajustée

STRELITZ. Ma carcasse tiendrabon; maître
Gregorea recousu les pièces, toutesten place.

'.EHAnoN. Brave et digne homme. oh!
va, sans ma maudite jambe.

STREurz. Vous feriez comme moi. je
vous y prends.

t,E HAnON, se /eM//< Ai) Strelitz, c'est
si beau ta guerre

S r)!K).)TZ. A le ie dites-vous ?
t.); ttARON. i'e souviens-tu de notre cam-

pagncdeSitesic?

STREm-x. Si je m'en souviens! une cam-
pagne de deux cent quarante jours, sous le
brave maréchal Schwo in. En ai-je mnrcete
de ces Autrichiens! 1

i.t'AHO!S. Que de combats!
que de

beaux faits d'armes' Tiens, je m'y crois
encore! quette bataitte que !a dernière!
<.e jour venait de poindre, quand le signal
tant désire se fait entendre. )a gauche en-
nemie occupe le Ziska.

STREUTZ. La droite ips hauteurs de Kyg.
!.E fiARpN. Le prince Charles est devant

nous,
aveccentcioquantcbouchesa feu.

s')KEf,rtx Qui nous montrent les dents;
mais nous sommes faits a ces grimaces-);).
–On crie En avant

t.HKARON. L'ennemi reste impassible.

\ou'.ch;n-geonsafa!onnctte.

'S))-<')i)/,)(.'))<rH~.

STREUTï. Toutacou)))es~iuardsh))tt
)"euvou-sur nous une averse de b:))!cs ode
mitraille.

que nous sommes
trempes jus-

quauxos.

LEBAR<
A)ad('u\if';medec.))ar~e)em;(-

réchal Schwenn tombe mort h mes côtes
STREUTZ. Alors a la vue du cadavre <[<.

"M'-e brave maréchal ou pousse un cr.ier-
r'Me:

Vengeance!
LE BARON. Oubliant ie renfort qui devait

se réunir à nous. on se
précipite sur l'en-

netn), supértem' en no~btc d<- moitié.
STR).UTX.

Q't'impot-te'onmet)esbo((-
chees doubles. Et bientôt un autre cri 6ci.e
dans nos

rangs :Victoi;e!
m BARON. Et seize mille Autrichiens res-

tent sur
la place.

STMurx. Seize mitte. c'est exact ).;)
Hosbach.donc!

LE BARON, Et à la (Mtaifte de Leuthen~
STREMTX.

Sept mille prisonniers cent
cinquante pièces de canon

confisquées
LE BARON. Ah! c'était beau! c'était bien

beau Et rester ici dans l'inaction

<t va se rasseoir.

coSer'a"'
Vous nous

partir, ça vous
consolera.

f~ BARON. Au
contraire, tue

desespe
rera car je ne verrai pas mon fils Wnh~n)
à votre tête. Ah tStre~, pourquoi,non fils
n'a-t-il pas dans les veines

quelques goutt.sde ton sang énergique
STRHt.rrz. ïfest pourtant d'n<. (amiftc ou

on~entaumondei'pperon a la botte et
'epec au cote.

'.M MROK. A la vue des.jcur.es ~ens de son
âge, qui s'en vont

combattre, il n'éprouve
rien, nen. C'est une honte'

STRËHfX. Oh monsieur ie baron ue
l'accusez pas de tacheté!

LE BARON. Mais cntin. où est-il?
(,ue fait it?

STREUTZ~
Eh mille tonnerres est au

bots, à la chasse, il s'égarer dans les
taillisou sur le bord des eaux avec ses rêves.

LE BARON. Des rêves )1

STRELITZ. Oui, vrai Dieu, des rêves d'a-
mour, des bêtises.

LE BARON, <JH)emcM,<. One dis-tu ia
f~T' Aïe 1 bavard

que je suis!
(~<:M<.) Hein, plaît-il, monsieur le baron
vous me faites t'honneur de me demander.

LEBAHON. Voyous parle parle donc"
aurais-tu dëcouvert

fjt.ietque chose ?'l

STREUTZ, <M)ec em6atr«.<. Moi pas )c
moins du monde. c'est une

supposition.
desparoteseni'air. Un jeune homme

qui
~ur~ hi en être une
amol1l'êUe.

.ant'agT'
<

l'ant¡¡ge.

sr)u.:u)x, <~ar/.
~a)adroit.(ff(,H(.)~,),

M~



LÉJSOHP,

)n<)))~cn<ra!,jt'\(tttsas!<)jr~<'ont<d(U)(',
âpres toul. avinjj.tanscajK't~arr~c)'

i<'cœm,çat)ambesitacj!t'n)HnL.. uac toute )

))<'titecti))cc)ic,ctpnisc)'ac!)iqHi\'<)t)s

parte, tnougcoéra! Ausm'ptus voici oott'e

gfntithotnntc. (~tpart.! ~).)f~i,qu'il s'en

).i)'t'cat<')'<'gar<tc.

LE i;A)HO! WfLHKLM, STHMUTZ.

WiLHELM. Bonjour, mon père.
)!.E);AHOt\,6n-ecc<Mre<c. C'est vous, enfin,

Wifheim: c'est heureux.
WtLHMt.M. Qu'avez vous mon père ?.

pourquoi cette sévérité? D'ordinaire, quand

je viens v<!U.s donner )e
bonjour, vous me

tendez la maiu.
[.UBAROK D'ordinaire, monms, vous

vous rendez ))!ns tût a ce devoir. D'où venez-

Yous?voyons!

wn.HEt.M. Cette nuit je n'ai pas pu dor-

mir, et ce matin, à t'aube, je
suis parti du

châtea'). La rosée tombait, t'air était vif.

j'aitnarchejusqu'aiarhicredessautes.etje
t)M' suis assis sur une picrte au bord de t'eau.

J'ignore moi-même combien de temps je suis

rcsteià. Un bruit de trompettes, de fanfares,
m'a tiré des songes que je faisais tout évente,
et j'ai repris le chemin du château.

f.~ BARON. Voilà, certes, pour un gentit-
homme de votre nom, une matinée bien em-

ployée Vous avez vingt ans, Wiihetm. et

vous semblez encore ne tenir compte ni de

votre rang ni de votre naissance oubliant les

soins de votre avenir, le nom dont t'honneur

vous est confié, vous vous abandonnez à une

coupable indolence; vous traînez dans tes fo-

rets ou sur le bord des eaux. des rêveries.
des chimères que ni moi ni votre aïeul n'a-

vous jamais connues. fantômes qu'engcn-

-dreut, pour )es générations bâtardes, l'ennui

et t'oisiveté. Je vous le dis, Withetm, je suis

mécontent.

WH.HELM. Quels que soient vos sentiments,
mon père, ils ne sauraient égaler la mauvaise
humeur que je nourris contre moi-même.

f.E BARON. Réponse évasive. Et c'est au

moment où notre grand roi remplit le monde

du bruit de ses exploits; c'est à l'heure où

les yeux de l'Europe entière se portent sur
la Prusse, où tout s'émeut pour la guerre
où des

corps libres se lèvent partout, sponta-
nément, pour renouveler les forces de notre

armée épuisée c'est a cette heure que le gen-
tdhomme Withetm va rêver sur le hord des

ruisseaux

s) REt.j ) x, a
/Mf<. t~n

attaque.

Musi())h'.

SCÏ~EH.

Withchn t'e~v~is t't'

LLf!A(!Oi\. Ht'hs! )no!) t~'mpsrst passe

desorn~ais; j':)idit.Hdie))a)~(tr<t)x'aux,a)!
bruit enivr:tntd<;sb.)taiites. Pauvre vieiiiard,

!'agc et les infirmités me clouent a mon fau-
teuit.et mon fils est impuissant''m<'re)n-
placer là-bas.

wjr.HELM,~pttr(. Lenore! Lenore!

STREL)'rz,<tpar.' )t ne répond rien.

t.Ef!AHOi\,Mir'ftr<. Hsemb)e))<;pas)))c

comprendre.

STRELn'x.a ~t<Ae<trt. Ah'sivoussavk'7.,

mon gentilhomme, quelle fête est un jour <ic

combat. comme le coeur vous bondit dans

la poitrine. quand le canon gronde majes-

tueuscment, quand l'odeur de la poudre vous

grise et vous transporte.quanfNa mort est

là, a droite, à gauche, en face, partout!
C'est alors seulement qu'on se sent vivre

c'est alors seulement qu'on est homme!

WtLHELM, avec ~oti'CMr. Lénore

t.Et!ARON,a~art. Quel nom murmurt'-

t-i)?~.t~rË~) Vois, vois, s'il répondra.
(P~ /!at~J Sais-tu, Strelitz, ce qu'un jour
on dira de ma famitle ? on dira « i~a patrie
était en danger, et ators qu'à ce mot de pa-

trie chacun s'armait pour la défendre, un !s

du baron de Lutzow s'en allait, lui, faire la

guerre à des che\reui.!s, a des lièvres. n'o

sant se battre avec des hommes.

WtLHELM, afec/!er<e. Quioseraitdireccta?

STREUTX, à part. Bon ça mord.

).H BARON M)M<tttMMm<. On dira '< Un

tils du baron de ).u)xow a manque de cœnr

devant les ennemis de son pays.

WHHELM, avec /bt'ce. Celui-là aurait menti

LeBf<ron5e)!'vetive:~ent

STRELH'z. Très-bien

WILHELM. Pardonnez-moi cet
emp'tte-

ment, mon père mais de telles paroles.

LE BARON, aMcyote.
Ta main, ta main,

au contraire. Tu viens de parler en vrai

gentilhomme. Oui, à cett? indignation je re-
connais mon fils, le sang desLutzow. J'avais

tort de douter de ton courage. et c'est moi,

Wilhelm, qui te demande pardon.

WfLHE],M. Mon père

t.E BARON. Ainsi, aujourd'hui même.

WïLHELM. Je me joindrai au corps de vo-

lontaires qui doit partir. Vous n'aurez pas à

rougir de moi, mon père. et là-bas. je me

battrai comme votre fils doit se battre.(.<

pctf<.) Oui, je partirai. en pensant a toi, ma

Lénore. Je puis l'aire des prodiges et si )e

roi me distingue. pour prix de mes services.

si j'ai droit une récompense. c'est toi.

Lenore, qui seras cette récompense.âge

noux, je le supplierai d'obtenir le consente-

tnen! de mon père. O!) oui, l'espoir rentre
dans mon âme.

).):)!AHON,<f/< Levoitaretombt'
d.msses rêveries.
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~A(iAS).rf)F.ATKAL.

~MLrrx,
SM ~M. Une Ms a che~aijcn réponds.

UN VALET. sMKoMp<tH<. Le dpctcur
Bur~er'

WHHELM, t)<eMem<. Son m't'<'
LE BAHON. Qu'i) entre.

1\>\
~~t~t~

scENË~n.

LE BAR< LUDOt~fECR STREUT~,
~M.H~LM:

LE BAepN. Soyez le
bienvenu, monsienr

tudocteur; c est un''ëHreux hasard qui vous
amené a~ dtâtéau ?

M DOÇtECR, r~/ïr~M~ Ce
H esL pas te hasard qui ~a conduit, mon-
s'eur ie.baron.

W1LHEM, a ~af~: Comme il me regardH
M BARON, Doc~M~, Parlez.
M DOCtECR, ~Mt n.~r<~ i!oMyoM~ ~t7-

~<?M. Je nens
vous .faire pat-t, môhsjeur )e

baro~~
des HancaMës de ma

n))e ténorc

Hança~esqueje~tedemam.
~tME~M eMMr~t dé cette MOMt~e /<

~M~Suis.je'eyeU)~?~

"'StR~~T~,f~ ~~i~
~~MO~~R~eM~ Mes feticitatidns je

pms, de mon. coté. t .{j~_

reuse_no~)të:r~otrë ancien e!è~, mon

i)née- ~t y;~y;

',M~CT~e~E~ unè
i

détermmation aussi!
prompte.. Et moi qu i

pensats-quicraigna~
LE. BARON. Quetie est ia~~M

~Monnentent;

LEB~)~
R~ monsieur le

~M~t-S~ ?~~

")~~n. jeune hom~,bien~~ les
bënédiGtions a'un~ votts aCCOmpà-
gnent. vous

remptissezaùjoa~ le plus
satnt .aes~ëvpirs. ~'?~y''

WÎLHE~
~g; j

:e.ore~~ia;.{tanGëe\d~n;aut~ ;i

\s~B~un~ufeuit.
~P~ eô~MNM~. te~pays' doit

donner ses enfahts, sans ppür, doit

!!uerre~ quë~tt-e rS csi!tdu)t au nom ~p la

itbe.-té~deî'inte~ncë~rëde~ n' p,
seulement ;),n conquërattt, c'est un

grand
réformateur S~mi~i)~ setont <econ<iës,
je~ous ) atteste

;ct!a~n:dës6si)M~ets, ë~
creusant k sot. y dëpo~èt-med~Mes

~'s<tHMes;peresar~
ge.,r',m'e"e', Il,'O,b,s~

~~s ~s ~issonne~ 14

tmdependane~.ët~ë~Iitc~

;e~<iance'~ega!tt~!<~
par)pns pas, s'i) vous p]a!t. mons.ëur te doc-
~ut', (te ces foites

doctrioesqnë les Français

Musqué. H a tCga!;))f;son huteMiL

"ousenvoie,)td:.nsfcurs)ivrcs. etdo.ufes
agitateurs de BcWiu font ienr profit. F,deric
étend ses front.eres, aftermit son royaume
~so"ambtUon généreuse trouve Un ectio
dans tous les cœurs. Parfe.-nous de patrio-
hsme <.rdeg)ou-e nationale, à )a bonne~eure.
et souffrez qn ,nx

gcnti!homme, usé
dans les hatad~s, s'en tienne aux pnncipesdans

lesquels btK v~ et sont morb ses
aïeux. Revenons au but de votre visite
parlons de Votre Lénore. ~tson
fiapcé ?

LE
~Ses Mu"er de

Wt¡sterode

Wt t,HEi.M M ~!)MM< NtM~eM~. Geor&es
Mu''er!

mais:e))eheraime~as' 1-
STREUTZ. b~ K )~~ Du ca!me

t.EMCTEHR.t/amoùr viendra plus tard
avannout, ,jë dois deKvrër ma a)te des ~Hes

me~quuH ,eune S.otnme
extravagant n'a p.ts

crauM~e )n' mettre en têt~ avant~out, je
do~empêd)erMpauvre enfant de croire ,i
des it[u!,)ons contre

)esqnf))GS savent toutes

'esconoitionssociates.

MBASpN.4ya~. Quêteur dire tout cela?

~?~' )' Ms, ef M
dé Et

pMis~ j'ai bonne connance

~SnGWiihetm.Ce n'est pas lui qui

.N));,(iëre:~maudit'e~onemant.

~~R"i~~
WtLHELM. R iëh

M'exigez j-ien de moi

~M~M~

~~ARO~:<Mr~oe!Mtr.~ Q se passe -t-it
donGtGt"?~

LE;pQCT~ monsieur )('
ba'-on, de prendre congé de vous on m'at-

5" 'ag's pour )es apprêts des nancaittes.

WtLH.E.tM, avec e~p~ostom.lLës nanc.'i)~

<M,~no)~ Mais 'vous satez~bien, mon-11
s's"r.

quecette~nion/èsti~p~

.K< nom~u
c)et;tatsex-'vous!r''

fils, i~ ce <t

troub~et~~t9tt()n.
~HE[.~t: C'est

~uë je ne puis voir ainsi

sacnRer~n~auvrejeunë~ne, un ~ngp. ~t'

Vous 1le P¡t~ 1ti,~i7 fille, un;Mï:. et,~9"Sj!M;!e,pejrMett)-ex plits, itzon
P~ ~que ~eorges~MuIIër sera

'ore.c'est
Mp~bië~~àBta~,

M"S' 'f' 1

't'cMttn~saYG~

.E[~énore'm'a'tou~

n'a pas de secrets pour mM en aime

~&<

.STRE!~Tz~d~at'<b6mbë ~ë]at6~

LE)R~ON. E~ueIëst~et~Utrëft~~

~wJ~Mo),pë~~

,M~

WïtHE~M.Moi. SHuLaLson'-ahiour,' mo~etd'
1" ?

Psut donc. pas devenir,
~~hmM~r:



L~NOR~
1;

n; fiARON,avec coMt'e. EL vous avouez cet

amour, ici.devantmoi!

WIMELM. Devant vous, à la face du ciel,

je ne crains pas de iedevoDef. J'aime L6- j

uoredetoutes)esforcesdemoname!Le-
nore est ma vie, ma joie, mou bonheur.. et

jcveuxëtrërëpouxdeLénore.
LE BARON, avec /Mr(;Mn Taisez-vous, Wif-

!)e))u,taisez-vous)

WILHELM. Mon père!

L~ )!ÂBOp!. Siience ue va pas p)us avant,
nta~cureux!MttoHt'om!et)'h6nncL)t'dc

ta rac.c' Ne wis-tu pas que
'u vas )Mar-

cher sur les ossements de tes aïeux, et

pousser du pied tût) père dans la tombe

car pour un Lutxow, t'ignomiiftie c'est la 1

tombe

WtMELM. La colère vous égare.

r& HÂRON. -repffMMMt MKpcM de cn~M.

Hcoute, Witheim si l'on t'eût dit hier de je-
ter du poison dans mon verre, ta poitrine se

fût soulevée d'hot'reur. tt'fSt-ce pas?. Kh

bn'n! tum'as réservé' pour aujourd'hui un

poison mille fois plus tcrriMe et plus mortel.

un poison qui tue en même toops J'honirne

et son nom, quidévore et' un seul jour toute

une race de gens nobtës.ia honte! Le nts du

b<iron de Lutxow. épouser la fille d'un ma!-

heureux docteu)' mon fils s'allier à la fille

du docteur de mes dontaines Je cent ,i

prends tout maintenant: cette visite de ce

matin. ces prétendues fiançailles. tout cela

était arrangé a l'avance, n'est-ce pas?

f.Enô,C'fEU)!. An'êtcx, monsieur le baron.

!.E BARON, afee /brce. Monsieur Burger.

vous êtes un ))ommedc!oyat!

LEDÔctECR. Monsieur.r.

LE BAROK. Monsieur Burger, vous avez

~busc de tnac'ynnance. WHhe)m était votre

élève, et vous n'avez pas veitté sur lui. et
}

vous n'avez pàsvéi))esurvotreH))e. et cëia.

parce qu'ettiaissàm naître chez ces deux eu-

tants des ardeurs coupàMes, vous avez es-

père (nener a bien dÉS'eatcuts de fortune qui
neserëa)iserontjaïnat~,sachez-)ebien.

i.E MCTMtiR. La coiëre porte le désordre

dans vos sens, nmnsieurië baron et je vous

rappelle a \ous-m@m('

LE BARON. Vive Dieu! vous me faites des

remontrances, je crois. Dans ma maison, il

ose me répondre à moi qui l'aititéde la

pOttssiere pour le faire ce peu de chose qu'i)

est aujourd'hui à moi, son maître, qui ai

reëueiui sùr~~m terres pour t'empêcher de

mettdiér~

-M~~M~W~MLM~
Monsieùrlëba~on* Mon père

~N~M~M~

'LE ))SëTEUK, ~ë~ në~recon-

)Mis qu'un maiue, mothsiëur te ba~~ le

maure que 'nous sërvons~~ (iel~i dont la

vie s'écoute en bonnes œuvres, qui passe ses

jours à secourir, a conso)er ceux qui souf-

frent.. cetui-!a mérite bien qu'on lui tienne

compte de sa modestie de son obscurité; et son

nom. s'i! ne prenait soin de)e dérober a tous

et d'en emporter le secret dans la tombe, son

nom serait peut-être digne de marcher de pair

avec ceux que ia naissance rend
cêfëbres.

A votre orguei) de patricien, monsieur, j'op-

pose ma fierté piébeiënne Des ce moment,

j'interdis a votreiUsFaGGesde ma maison, et

je le préviens que désormais, si contre mes

volontés il s'approche démon
toit. eh bien

alors, je repousserai )a\'io)ence par laYio-

icftce, et chasserai comme un manaiteur celui

qui viendrait encore porter
le trouble dans

une famille où il n'a reçu que dcs.bettédic-

tions. Avant de quitter ce château, monsieur

le baron, je vous atteste ici, par le ciel, que

je fête ce soir même les HauçaiHes de Georges

etdemamteLénore.

Musique, itsatuc et sort.

.v\.i.v~ wv., "I\V\I' v

SCENE I\.

LES MÊMES, excepté le
doclcur ~M~er.

STRELITZ. Commeii y va, ic docteur Bur-

ger

M HAKON. Tais-toi. H a raison. cet

homme, car dans tout ceci, le droit est pour l~

)~iet)aho"tHpourmoi.

wtLHEtM .Et \'ous ie iaissex partir. va

fiancer sa Siie à, un autre. i) l'a jure par )e

ciel! et vous le laissez partir.et vous nu

comptez pour rien mes douleurs., Voi!a

donc iecceur d'un père pour son fils!

t:E BARON, it te sied bien de parler
de

cœur, a toi, malheureux! d'outrager ma

vieillesse, ,a toi qui ne sais pas même respec-

ter la tombe de tes ancêtres!

WJLHFJ.M. Toujours ces mots d'ancêtres.

de naissance et de npMesse Mais quand

toutes les nobles dames qui dorment étendues

dans Je sépulcre de notre
maison renaîtraient

à la vie, dans toute la splendeur
de leur jeu-

nesse et de leurs grâces, nulle d'elles n'au-

rait des regards aussi beaux que ceux de ma

Lenore!nuUe(}'eues n'aurait dans sa poi-

trine de baronne pu de comtesse un cœur

aussi pur, aussi nobte, aussi itdète que cemi

qui bat sous le chaste sein de ma Lénorc.

Oui, je vous le dis, mon père, et je vous le-

jure. que je!'a;me, que rien dans tescieux

ni sur la terre ne saurait me contraindre a

l'abandonner jamais, et qu'elle sera à mot

ou que je me tuerai sous vos yeux!
1

LE BARON, a~'M~e.ous tuer?. vous

partez de mout'ir?
)) M'tetf.



MA(:A~' TttEATKAt.
<i

W)i.t)ELM. La ttiortnte délivrera des tour-

mentsqu'o))veutmGfait'eenduret\
LE BARON. Et ce projet vient de naître su-

bitement en
votre esprit?

wiLHELM. Je l'ai conçu depuis longtemps.
LEBARON.i':tc'estuneréso)ution.

wnnELM.ïjiTevocabie.

LE BARON. Il faut
donc que je choisisse

entre votre existence et ma honte?

wjLHKLM, <MK aw ~so~ Je me tuerai,

sijen'epouseLeuore.

Musique. Le Baro" éprendra ie pistolets fjUKStreiit/.
a déposés en entrant sur le guéridon à droite,

STMLifz.ComtNent?.

LE BARON, à Strelitz. pas un nMt (A
~t~e~.) Voici ma

réponse.Plutôt mort

que déshonore, Celui-ci pour toi, J'autre pour
ton:-pere.

wfLHËLM. Que dites-vous?

J,E BARON. Et si tu n'as pas le courage de
te briser le

crâne.dirige le canon contre e
ma poitrine, consomme ton œuvre, et quand
je berai mot-t, passe sur mon cadaYre, et va

tendre ta main sanglante a ia fille du doctcur

Burger!Ations, prends.

wiLHEtM, to~&aM~d~eMO~~ Jamais, mon

perc! pitis,,pardotmex-mbn
LE

BMoN,?M<aM ~és armès rI Stré-

C'est sut' mou cœur qu'est ton pardon. i
(Lui nMe~am< &fa. ) Vjëns le prendre.

wiLH ELM, e~ra~
so~ ~~re avec e~`'u'-

.SMK, en pleurant dans ses bras. Môii père,!
SttŒL~Zr Satané diaMe! yen piéurë!
LE BAAO~ JËMbien, oui, reste ia..5p)eurë,

pleure, mon Wtihëim, dans les bras de ton
père quifaimë, qui veut te voit-~ÙMÛx.t

1honor6dc
foUs: àùrangquëtud~

per.~H~s~r)ir. n'est-cepas?. ~h bien,
le bruit des camps, le

changement de climat, f
d'habitudes. tout cela ramènera la paix danston âme. Tu

YërrasL.Ët uh~joù~~ J
Gdmprendras.t~m Iretü'erciei,àà,téi-'tüêàiè de
mon

inuëMblese~ëntë.~ Murage~ mohiWit- j j'
hetm; sois fort, sois gentilhomme 'Jë~ts

1
presser ton départ. Viens, St)-ë)i~'

stRELÏTz. Un ntomënt, que j'em~ ces
~rm~

LE BARON. Non, taisse-iës-iui. Je N'ai plusrien à craindre. N'est-ce pas, Wtthetm ?

1
W))Mm tend la mMn asen père, en signëd'as~

jeBaronjapresse dans )es siennes, et sort lentement

ayecStreht,t.(MusiqNe.)'WaMm;aD~uyéN!irahfau-
teail, reste acMbté et comme ëtourdtde''teut ce aM

~v~<

WJLHELM,~MM/

~Mt-Ur la quitter cUt ~M)on retourna

')'voir daiLsies bras d'un aut''e.N IE
ciel

~titui'pr~entennpHtotet.

.CE~

ne voudra pascef:)! Ai-je donc mérite ces

''o'-ribtes angoisses! I) y a, mon Dieu, taut
d azur dans ton ciel et dans tes eaux, tant de
rosée et de verdure dans tes champs, tant
d'air etdetjberté sur tes

montagnes. et tu

permets que les hommes soient à point es-
claves Lénore 'renoncer a Lénore. Pauvre

bien-aimee, ils la tortureront ils la force-
ront de jurer foi et amour à un autre, les

'mprudents! i)a ne savent pas que p)us
d'une jeune fille prend te vêtement de mort.

avant d'avoir use sa robe de nancée Au-
cun

espoir, mamtcnant aucun sur cette
terre! Eh bien, reportons cet espoir dans

une autre vie. Au milieu de ces combats où
la mpi-t mesure les fosses par mitners.

je trouverai la mienne. Viens, ô mort je te

~<'PP~
car toi seule peux me

réunir, à Lenpte M~

de
mon départ ?. Courons chez !e docteur.

j (FaM~e ~oi'-<te. ) Non, voir coûter ses lar-

mes. je ne le puis. et si je la revoyais, je
n'aurais piusia force de partir. Ecrivons-fui.

tt Mmeta.une taHp, a gMche, ct<Serit.

'J,S~Ë,~

'Musique.

;Wti,H~LM~STMi~TZ~w~Mt<e'w%~t~

J at'ee~f.t~MC<M~e,MH-a<'M :e<MM 'MM;

<MS~te<tM"M't< ëfeM~~swf <ë /a~~ n

~~ot<e.

aTRËLtTZ, MWS it)OM' ~t~6~ lVle voilà

harnaché, sangtë, prêt a partir. Attons, ma

bonne sacoGhe, à cheval, ma~ ma

toi, moh brave bancat(~/ <'<i!ec<"oëA(! di soM

e~u:vas~ir,ton,etu)~ tc

fou]t))als~)a dedan~ tu jaunissais de co-

iëre! fatiehce tu vas remire au so)eii Et

to~, tnon Mete m réjou car voici

vcntr~a neige ~tapjuMe~ les vents d'au-

tomne. nous~ ici tous les dëuX,

n'est-c~pas?~;I~slt~'1rongeaMnt,~ t, toi.

mot,~c'eta~'BnnmJ~icux~Yâu~~ que nous

a~iotj~Mtr en~iËts sur, que çhamp de

-~bM~t)s.~j;Ensëmhië~
âvons essuyé

~bië)nr~dë~~Hr)t'as(~es~<ie~ la'grcle"du

;~G~~nsqu'a:te~~ha~~ rî~ars auh5i

.uet~s~QuMeés~qtj~u~ délices;

~!c~~ue~6~d(~ttnM~M~
dus dans~e~~t~nj~s~au fptanten~s,~ que

~,j&~contai~touiH~~n~~an)our~ de,ÿ_ë~i-

~nten~Tnës~pJBin~mpsf~iaisirs;~ yè~

.petit~Temords~)~ te disais~out ,~);tQ)~m~n~

~b~v~camarad~mou~ieu~jnqttte chéri.'

/~Auss~~niamt~ou~~Me~;nous~t)~m~

p)us,~e~rai~~t~si~uM',ba~ aûtri-

:'cb~ne~~arrtvB;e~ux~[~ âvc,G toi;

~je'.ve~m~rir~ns~t<ra~:m~

et' ~ous~irm~s~n~m)Me,n~~



LËNORE. 7

que ta trompette df'ih-bautsunueie.t'appe!

gênera)!

W(LH)Ef.M,~Mta/MM(<'6CtM'e.Stre)itx!

STREt,)'rx, 6<omK)i. Heu)? vous étiez [à, mon

~entithomme! pardon, je causais avec tout

ça.etjcnevousaipas~u.

Wtun-:t,M.Stretitz,mon\'iei!a)))i,nemc

refusepasccquejevaistedemander.

STRKt.tT?.. Parlez.

wn.HEf.M. Tu vois cette lettre, elle est

pour Lénore. cours à sa demeure, tu la lui

remettras, en lui disant. ( l'émotion <e

~(t~Me ) en lui disant que je rai couverte de

baisers et de larmes.

ttpMsge]a)ettresur!ieste<fe!,etpteure.

STREM'J'Z, ~'tt/tdn'iisaMtpeM apcM Oui,
c'est ça, n'est-ce pas?. j'irai lui dire que
vous pleuriez, que \'ous étiez désespéré, que

ça faisainnatà voir. au point que moi-même.

<ichtre! un homme qui pleure c'est joli (~

part. ) Mitte coups de sabre, ptutot que de

voir ce pauvreenfant se désoter ainsi (HaMt.)
Alions, [non gentUbomme, remettex-ous, que

diantre. de ta fermeté. Ecoutez. si vous

me protnettez d'être raisonnable.
WH.UM.M. Tu lui remettras matetH'e?

STRE~trz. Mieux queceta; vous la remet-

tre/vous-même.

WiLHËMtOStretitz! l

SfREtjTZ. Ah! dame! faut être bien pru-
dent! je puis être sûr de vous, n'est-ce

pas ? de votre raison. Vous avexdonne votre

parole a votre père, et vous partirez avec moi,

c'estconvenu.

WlLHËLM.Oh!jeteiejute!
STREHTX. Monsieur le baron sera obéi. Le

reste meregarde. Qnand on s'éloigne, fichtre!

on a bien le droit de d ire adieu ceux qu'on
`

aime. !) neifaut qu'un moment pour ça. On

sait. que ça fait mai, que ça vous brise, qu'il

y a dints ce? mot d'adieu quejque chose de

dëchirant. comme qui dirait un coup de

pointe au cœur mais c'est égal. quelques
)armes,;un serrement de main, une embras-

sade, et t'en part plus catme, et!'oo emporte.
du bonheur pour quelque temps, et l'on n'a

pas ce reproche crueta se faire Je né lui

MmM~pMd~M~

W~HBî.M. Tu as raison, mon bon Streutx.

SPR~M'Ï~~J& ne parle pas'de! baisers
senvoie de 'ôin. sur~~ route à mesure

<t"B ~~istahce sur là'rúutc, à mesure

"~hoir q~~ s'agiter au toin.alors

qu'on ne tUstinguë :p)u8 les traits de ce))e

q"'on.)in<c.Tout ça, c'est bon, ça fi'itdn

hien,çaconso)e.

Wtt.H'~M. Ainsi donc.

STSEU'fx. Laissez-vous mener. Partons

sans avoir ('air. et à !;< première halte, nous

piquons des deux, nous faisons un détour,
nous arrivons chez le docteur. quand on
nous croit déjà bien i~in.

WtLHELM. J'embrasse Lénore une dernière e
fois.

s'i MLtTx. Et en route pour i'armée. Ce
sont nos conventions, rien de pins!

WtLHELM, hn serr~K mnw. Je te te

promets.

On entent! des fanfares.

STREU-rz. C'est i'heure du départ; les vo-

)ontaires viennent nous chercher.

Musiqne~uert'iere.

.\t~t~

SCËNE VU.

LE BARON STRELtTZ, WÏLHEl.M, i)u-
MESTtQUES, VOLONTAIRES.

Les Volontaires paraissent au fond, drapeau en tête,.
~yanttuus des branches de cht~nealeurs chapeaux.
LE BARON NM.E Volontaires. Bten, <Hes

aniis ~us ne vous êtes pas fait attendre.

Partez, enfants, déposez ta bêche pour pren-
dre te sabre mieux vaut s'ensevelir dans le

sition creusé sur ta terre natale, que d'y faire

croître des épis pour nourrir l'étranger. Cou-

rage combattez pour le sol que ~ous cuttt-

vez. Dieu sera pour vous Et lorsque vous

reviendrez, stje ne sois plus de ce monde,
venez tous crier sur ma tombe que vous êtes

vainqueurs, et je vous entendrai Et vos

cris viendront rÉchau<Ïer mes cendres et tes

faire tressailur! Adieu, mes enfants! et

vive Frédéric!

Tous. Vive Frédéric!

LE BARON, à 5<7'eM<.z,.<j)tM s'avance poMr

prenore coM~c defMt, Âdie~f, mon vieux ca-

marade veille sur lui comme [a Providence

Stretitx.jeteieconSe. (~ ~/ie<m.) WH-

he)m,monfits.

))h)itendtettbras.

WtLHELM, <Ke«aN< M~
~eKOM en terre.

inoii père!

Bénissez-moi,monpère Musique.
TOUS. Vive Frédéric!,

<<!Raron,t)ans)aptusg)-Mdeemt)tion,ptaeennemainst)r l~
ta Mte de Wi)hcim, et tëveFantre ad de). Puis il ouvrr'
tes bras a son f]i6, en se retevant. 'Fous deux setienMh)
un moment embrasses, et les votontaires s'~toijtnant

bientOt,avecWi)))èima)eurtete.



~ACAS!~ THFATRAf..

Uti t;r!t)~t hangar tMssMt voir au fuud un petit jarniu et un muE de ctoHife avec n~ treiUage couvprt de htanehes du

~m~M~MUket~Aum~Mduw~s~~HM~em~m~M~~h~ 1"

c~Admt~aupMmM~M~MM~rMf~M~Jo~

L~n<)t'p)~~asstSC,i[ïUï)oi.)~.epEpf'hs)\'f'.(~'tt.)'<h''GhU'
f't,vavt.t!~e.

GERtRUDE, appelant. Lcnorc! ma Le-

norc, à quoi songes-tu ? ( A part. ) Ëito ue

m'Oitetid pas, (~Mt touchant légèrement

fcjf~Mj'e.)Lénore!

LËNURE, acec un <reMtt~/e~teM<. Ma

tuèrc!

GERTHUnE. AuMetbis, chère enfant, lorsque

tu travaillais à cette )nëm<' p~ace to chan-

tais, tu étais heureuse,

LËNORE~McecMmso~tt'; Autrefois! c'est

<)u'i)s étaient si heaux ces jour'! d'aotrefuis

~oht\'ous partez, ma mère! AtorsWithetm

~tVa)Hci, presde bous! Notre âme con-

fiante et joyeuse n'avait point sou%i de l'a-

'vcnir.~

GEt!'rnuRE..Hë)as'

f.ÈNORM. 'rout ici était riant, tout promet-
tait le honheur. La nature avait pour nous

sesphtsbeUesneurs, te ciel son azur le plus

pur. notre jeunesse sommeillait, bercée part'
ces doux songes que Dieu seu! nous fait!

(jËRTRUDE.Pauvreentant! ~l

LËNORE. Chaque soir. à cette heure, vous

étiez là asfiiie près de moi.. Withetni, ici. s,

encore pius près. Toujours entre vous deux.

oh que j'étais heureuse La lecture la plus

simple hous captivait. le moindre niot exci-
tait notre gaieté, puis mon për& venait se °

joindre a ~ous. faisait terÉcit de ses vovages,
~hous parlait de la France, de ritàue. On

formait de beaux projets! Comme notre coeur

hattait de joie à ridëe sente qu'un jour noos

~pourrions visiter aussi cette beite France, cette

beUe Italie Oh que j'étais heureuse Et

maintenant, maintenant, ma mère. que
sont devenus ces beaux rêves, dites?. Ici,

plus de Kaiete, p)us de sourires, plus de pro-

jets Les fleurs sont toujours benps; mais

elles n'ont p!ns de charmespour moi!; Si ]<'

ciel, est pur, it attriste mçn âme, et je pru-
'fere s~'s tempêtes à son. solëiL.. c'est que
Withetm n'est ptus ici, ma mère

&ERTHUDE. Ces jours d'autrefois que tu) e-

igrettes, jetés maudis, moi.

LËNOUE. ph taisez-vous, n)a mère

aERTRm)E. fmprudcnte que j'étais Je ))c

ACTE l:J DKU~t~'MË.-

SCÈNE PREMtËRE.

LÉKO)!E, (ïERTHUDi.

EHep!c~n'e.

voyais nuitre entre vous deux que )estscnth

'MentKd'mt:autouc~at(;t-(teJ.i)tMiafe<ttit:utt

fHspouruMi,etma)g)'&san:)issancejem'e-
tais habituée à le regarder comme mon propre
entant. FoHe, fotle que j'ëtajs' son non' et

ses titres'etaiënt caches dans-les langes de son

berGeau, je tre les voyais pasi L'âge est venu,
et j'ai pu caicuter abts ta

distance qui te

séparait de nMs..<'ui,JWi!heI)N !Je.fiJs du

tMrun de Lutxow. le ti!s de notre sejguem'
et maître. t' enfin de cetteb¡¡ronIlÍe!

LËNORË. Qu'imporfënt~ ècy titres, ,pu¡sqn~il
m'aima'

&ÉRTjiuJpE. L6nore/niach~re,ft!ie,q~~ ton

sort m'Épouvante, et <) ue de tnanxj'entrevois

Apres'des Jatrnëes'd~~nMtjt~

j'espërais avoir trouve,
uppeM~ de

H'anquH)M:pour'ma if' n'cri t'ieh.

Le temps des épreuves recomin.ence pour
'mo.i. ~1'

tËNORE, coMso<aM<satM.~e. Oh! hepteurn

pas/t)Qnne mëre. cha(n.<e tarme qui ëoutc

de tes yeux me rëtotube gtacee sur te ctBur

&EK i'AUDË. Comnient ne pas pleurer, eu

~ivisageant les huitës de CHt amourmsensë.

Comment ne pas pleurer. aujourd'hui que

:)onpej'<'saitlout!

l.ÉNpRE, avec e~ Mo)i père qu'a\ ex-

vpus~it!J.

&ËRTNnDE. Ce matin, près de la petite ri-

yiÈrede~saui.es.

'.LË'NOiŒM'emëmf., Eh1)iën\r"' J'

GE~TR~DE.U~ vous avez fui :SOli

appr0cb'e,vous;vou

t..Ë~()RE.~I~nous;:a~:us?' 1

~.RË~RCpE.est~entr&auss~t~m'a~~

terrogêe.vmoi~je.ai''pu~ soutënir.sbn~rë-

gard;je"m~suJS~;trpuË~

~~Ë~ORË.s~~ut~

<'ËRTRUBË.t sait~tout~.je~n'a~pu~uent.ir,

.LMM~

:l.ËNbRË.?~()tr!matueur' '(~~

GËRTRttDË. Je'rédoutais:sa~~ ses re'

proctt<l'resta~ca]me,p~stE~

un~ Iong~siIencc.<G<~trude'e:~dtt~

'&eprges;Muttei~est'u.njëune?h~~)e;d~

t'amttte/dë bburgëois.v~J;~

.LËNORË. Georges'~teF!

6ERTRUDE. <' I! esta J'a du besoin, d'un

caractere.fra~c.'et'Joyat~~ti~ainic~~nore~de-

.puis ~ongtemps~~) 'in'e~~fa'~ ~cu~~

main~je prëtënd~~janccr~Lenorc~~

i-M~u~



LËNORE. 9

l.ËNOM.MeSanccr! t

GERTRUOË. Je voulus répondre. mais se

tenant tout a coup, et m'écrasant de son re-

gard
« Atlez-vous me parier de WHhcIm?

s'est-il écrie. Aitcz-vous m'opposer cet

amour coupable? Prévenez Lenorc de mes

'volontés, et qu'on m'obeisse! moi, je vais

au château; je verrai le baron de Lutzow.

fjËNÔHE. Mon Dieu, monDieu!

GBRTHCDE. « Auparavant, a-t-it ajoute, je

passerai chez Georges pour tui faire part de

ma bonne résolution a son égard, w J'étais

glacée, sans force, sans mouvement. et avant

que je fusse retenue a moi-même, ton père
s'était brusquement e)oigné.

ï.ËNOM. Au château? que va-t-il faire?

CERTMJDE. Tu connais'sa volonté inflexi-

Mc, sa fermeté dans
l'accomplissement de ce

qu'il croit être un devoir, Lenore! Georges
Muiter va venir.

LËNOM, acee f~oi'Mtt'OH. Je le verrai, ma

mère.

GERTHUM. Bien, chère m!e. Sois forte; et

pour que !a raison vienne a ton aide, pense
à ta;me!-e qui techerit, et qui doit

se rejouir
ou soufMr avec toi. J'entends MuHer.
Cache tes iarmes; aHons, du courage; je te
laisscaveciui.

LËNORE. Oui, hissez-nous, ma mère. je
veux tu! parler sans témoin.

~~t~t~~w~~w~

SCÈNE H.

GEORGES MULLER, IGNORE.

GEORGES, MK&OM~MC<(t fa maw,M<t'0

~o)/eMa-, et me t)0!'t
pas ZeMo~-c. Quelle Hou-

veMe!qHeUe joie [.quel bonheur! oh!

.tamais je n'aurais espère. Ciel c'est cHc!

ûmademoiseUeLeaore!

~NOt!E,&e~g-HtëMM. Oui, c'est !c seul

moyen..

GE01RGES, «
pa~. Eue ne me voit pas.

Et dire que voi!a ma prornse, ma fiancée,
mon épouse. 0 mon cœur! pa~pite moins
fort. (/~tMt.) Mademoisdfe Lenore!

1>/LËKORts, SM~)rts& Monsieur Georges!
GEOUGËS. Je vous ai fait pem- excnscx-

rnpi. je suis un brutal, un matadroit. oh'
c'est que vous ne savez pas ? ou plutôt si.

vous devez savoir. monsieur votre père
votre

cxceHent père.je viens de le voir

lENORË.Eb~~?"

GEORGES. 0 madembiselle ne devinez-

vous pas a ma joie ce,qu'it a pu me dire?

LÊNpRE.Jerignorë!

GEbRGËS~;
Yous'M~orezI.Y. vous l'iano-

rez A!ors permettez-mot de vous eu ms-

Musique.

truire, mademoiselle Mnore. et puisse cette
nouvelle vous causer un peu du frémissement

qu'elle a fait courir dans tout mon être! J'e-
tais chez moi dans mon jardinet, cultivant
mes tutipes, et pensant à vous; c'est là mon

occupation de chaque jour, votre père arrive,
votre excellent père. «

Georges Mutier. »

(C'est lui ~.K~a~e.) « Georges MuHer, vous

aimez toujours ma {itte!)) » Si je l'aime!si

je l'aime toujours votre fiUc
(C'< mot

~M~pftr<c.) «Des ce jour, Georges, elle est

votre ûxncee! »
(C'e.~ lui

~Mt pct)'j!c.) Elle
est ma. Ah! monsieur, redites. Des ce

jour, eUe est ma fiancée Je serais ic Cancc
de Mnore Oh! alors, je suis devenu
fou! je criais, je chautais. je faisais mille

extravagances, au point d'effrayer ma pauvre
bonne mère, qui voulait en vain me cahner;
me calmer, après une telle promesse! Ah!
bien oui! j'ai embrassé votre père, votre
excellent père j'ai serré ma mère dans mes

bras. sifort,qu.'eueen a crie! J'ai sauté
au milieu de mes plates-bande", j'ai compose
ce bouquet, et

je me suis mis à courir vers

votre demeure, sans voir personne, renver-
sant tout surmon chemin, aiin d'arriver plus
vite. et me voici, moi et mon

bouquet,
joyeux, transporte! mais attendant un mot
de

vous, pour Ctrc bien
sût' que tout cela

n'est pas un rêve. et pour que vous me per-
mettiez d'être heureux tout à fait
H i.irrCte iNthnidc par l'air froid et réservée Lénore.

)'.ËKORE. Monsieur Georges. êtes-vous
bien sûr de m'aimer? `?

REOR6ES. Si j'ensuis sûr!

LËNORE. ïmcn'ogez bien votre coeur.
GEORGES. Je l'interroge, et il me repond:

Oui, cent foHoui! r

.r,ËKOt!E. Et s'il vous
trompait?.

GEORGES. Mon cœur?. je le connais.

ilencstiacapable.

IGNORE. L'amitié ressemble souvent a
l'amour.

GEORGES. Oh l'amitié n'a rien de commun

avec ce que j'éprouve, je vous assure. Près
d'un ami, ou près amie, tout

simple-
ment. on jase, on rit, on dit des enfantit-

tages,dans!oscmbutde s'amuser, d'être

gai. on est al'aise enfin, tandis
qu'auprès

de vous, mademoiselle Lénore, je suis trou-

blé, craintif. mendiant un sourire, un re.

gard, une petite parole qui me dise «
Allons,

Georges, ne
tr.emMe plus. on te

permet
"d'aimer.')'

LENORE, a par/. Pauvre garçon (Nai~)
Monsieur Georges, n'avcx-vous pas remarque
dimanGbe, à la promenade, ta fille de notre f

inspecteur? 2 t

GEORGES. Cette grande personne, Mond-

cendre? (/( ~M~.) Pourquoi diable me <

parle-t.e!ledeca?

diable 1119

p



MAGASIN THEATRAL,~0

LÉNORE. Elle est plus belle que moi.
GEORGES. Oh par exemple oh par exem-

pIe! voilà ma réponse,
LËNORE. Si fait. Et l'on assure qu'elle a

pour votre caractère et pour votre personne
une estime toute particulière.

GEORGES. Oh! pour ça, non. Si l'on dit

cela, on se trompe, car je vous jure. mais

que voulez-vous que ça me fasse? Tenez,
mademoiseue, vous me désolez nie parler
de~a fille de l'inspecteur, quand je ne pense

qu'a vous. quand je M vois
que Mnore,

quand je ne rêve qu'à Lcnore! quand je
souiîrc de vous voir si pâte, si languissante!

iLËNORE. Monsieur Georges, écoutez-moi
vous êtes un brave et byal garçon.

GEORGES. Oh! pour loyal. je suisloyal! 1
tËNORE. Eh bien, je veux être franche

avec vous, vous ouvrir mbnSme tout en-
tière.

GEORGES. Parlez, mademoiselle. par.
lez.

tËNORE. Monsieur Georges, je ne puis
VQUsaimet'd'annour,

GEORGES, ébahi. et reculant. Ah >~
LjÊNpBE. Puisque vous n'avez compris ni

mes tristesseS ni ma pâleur. il faut bien

que je vous le dise, monsieur Georges, cessez.
de penser & mm, cessez de

nourrir plus long-

temps des prëtentions a ce cœn!' sur lequel
un autre a des droits inviolables.

GEORGES. U6 autre? (~ part.) Je voudrais

m'asseoir.

]jENORE. Vos sentiments pour ma personne
ne sont, croyez-nMi, qu'une 3M't~ bienveil-

lante, qu'âne sympathie de
voisinage.Des-

cendez en vous-même, et vous m'approuve-
rez. Il vous faut une compagne qui n'apporte
ni soucis ni chagrins dans votre intérieur

modeste et honoré; vous m'avez rëaco~tree,
et vos yeux se sont arrêtés sur moi par ha-

sard le rapprochement de nos deux familles.

notre âge, notre position.tout s'accorde,

excepté nos cœurs. Je vous le
répète~ mon-

sieur Georges, je ne puis vous offrir que de

l'amitié. Vous êtes bon, généreux, et âpres
cet aveu, vousne~voudrez pas, j'en suis cer-

taine, dans l'espoir d'un etaNissement im-

possible, attirer la malédiction d'un père
sur la tête d'une pauvre fille qui ne peut être

votre femme.

GEORGES. Moi ..attirer sur votre tête la

malédiction de yotre! père. û t)îeu mais

c'est le contraire que je Yeux. c'est votre

bonheur que je désire avec ardeur ~.t~E ce

bo~èar, quoique vous e~ il me

semble que je puis vo~s le ~d~~ :Je vous
'a!me tant! Renoncer a vous, madef~aiseUë

Léaore, pardonnez-moL..je ne m'ëni~ sens

pastecouragë. n'avons-nâus pas,
votre père et moi, ëchangé nos paroles ?

HiNORE. Quoi! vous persistez.
GEORGES. Je connais le caractère du res-

pectable Burger, voyez-vous. S'il est venu
de lui-même m'ounr votre main, c'est que
cette union est dans son esprit une chose
arrêtée. Voûtez-vous donc lui désobéir?.
votre cœur est préoccupe d'une autre pen-
sée, m'avei!-vousdit.maisjc vous connais,
mademoiselle Lénore, et votre chasteté m'~st
un sûr garant que ce n'est là que l'éblouisse-
ment d'un moment..Le temps dissipera

cette

fantaisie do jeune vous reviendrez à

vous-même, et vous chercherez alors le re-

pos du cœur dans TafÏection d'un honnête

garçon qui vous adore. Je ne vous presserai
pas, rassurez-vous. j'attendrai que ça
vienne! Dans les commencements, peut-
être, ma vue ne vous charmera pas beaucoup;
eh bien je me tiendra: à l'écart. je vous
aimera: de loin.. et quand le calme revien-
dra. quand cette petite flamme sera étein-
te. et ça fthit toujours par s'éteindre, alors
seulement.

MNORE.~tM~rfoMtpsM~. Assez! assez.
n'insistez plus; vous ne m'avez pas comprise,
ou vous ne voulez pas me comprendre.

Le Docteur paraît au fond.

GEORGES.Moi'oh! mademoiselle Lenore!

(~pct-MM~~Doc~Mt'.) Dieu! votre père!
LËNORE, bas, à Georges. Oh! silence 1

par pitié, silence!

\~Wt/WM~

SCENE III.

GEORGES,IGNORE, LE DOCTEUR.

LE DOCTEDR.Enchante, mon cher Muller,
de vous rencontrer ici, auprès de ma fille,
A l'avenir, je veux vous voir toujours ainsi
l'un près de l'autre. et je dirai queles grâ-
ces du ciel sont descendues sm' ma vieiUessc.

';Hs'essMet9frontetYa<!gposorsMchapeMSHrtine
~chaise.

GEORSËS, ZeHo~. Vous l'entendez?..
le moyen de lui faire des observations après
cela!

LE DOCTEUR, ~S'S~ajOFrQcA~ Je suis

heureux, mon cher Georges, de vous renou-
veler, devant ma n]Ie,)a promesse que je
Tonsailaitec~~matin.

tËKORE.~e~KeMt. Mon père! 1

~s'àrr&te trëmMantës~ le regàrd sévèrèdnnôetenr.

~EOR&ES, C~C~~< sauver de son

e~a~a!. ph
~est.

sieur Burger. j'ai iait part a~~

.,Le~e. emois

~~EDOCJEUR~~ c~iaqtsè mot.
Ce soir mëMe~o~ nos



LËNORE.

amis, nous cabrerons vos fiançailles je vous
l'ai dit.

GEORGES, bas ALénore. Vous voyez comme
il est pressé.

LE DOCTEUR. Georges, mon enfant, si vous

avez quelques préparatifs à faire. ne vous

gênez pas. Des ce moment, agissez ici
comme chez vous.

GEORGES. En effet, un jour comme ce!ui-
ci. on a toujours une foule d'invitations.
Il faut que je coure d'abord chez mon par-
rain, !e vieux Chippermann, chez mon oncte

Wermuth, chez toute la famille enfin.

JJÈNORE. Monsieur Georges.
LE DOCTEUR, à Lénore. Pas un

tnot! qu'une obeissanceaveugievousme-
rite un pardon.

IGNORE. 0 mon Dieu

fils.

LEDOCTEUR. Allez, Georges, allez, mon

GEORGES, allant lui serrer la ma!M. Mon

père! ah que ce titre m'est précieux!
mon cher père.

t.!SDOCTEUR. Il se fait tard.

GEORGES. Rassurez-vous, je vais courir,
voter Lénore, ma douce fiancée, au revoir.

(~as, ~More.) De grâce, taissez-vous être
heureuse (Ej~Mmf la voix.) Bientôt je re-
viendrai pour échanger nos anneaux, et re-
cevoir ta bénédiction de votre, de notre

père! de notre excellent père. A bientôt,
respectable Burger! Burgcr, mon père, à
bientôt.

H sort. Burgerle reconduit ju.~u'aufond, puis va vers

la porte de droite. Musique.

~tf\~W~

LÉNORE, LE DpGTEUR.GERTRUDE

t,ÉNORE,sMr~e!~M<.Moa Dieu! mon
Dieu! permettrcz-tous ce sacrifice 1. ne
viendrez-vous pas à mon aide! 1

LEDQCTEURj appe~M(aM- Cer
trude!vepez partager n)ahoMe.

~G6r~udt:p!u'!t!t.
GERTSCDE. Mon ami, qu'avex-vousï
LE DOCTEUR.Il

faut bienqueyoHs prentez
toutes deux la part qui vous en t'evieatt

l-ËftORE. Mtpnpèrë! I
LIEDOCTEUR.H n'y a qu'un instant, Lé-

aore, le baron de Lutzow a traité votre

p~ed'hbmtM~toyai et de mendiant !ii~
t'a presque fait chasser de son château par

etyotr P(,ie1 a dévorer cette
M~thatica <mmm~ ù~c~ Devi-
'ne~~s''poarqaoi~

!<~M~Si,.aSN~as~&

Elle pleure.

SeËNÉ tV.

LËNORE. Mon père

LE DOCTEUR. C'est que dans un amour

coupable, !e baron de Lutzow n'a vu
qu'un

misérable calcul d'Élévation et de fortune.

LENORE. Oh!

LE DOCTEUR. Et c'est moi, moi et votre
mère qui sommes accusés d'avoir attiré Wi!-
hdm dans cette demeure, faisant spéculation
de son amour pour vous, et dans l'espoir
d'une union qui devait nous donner ia ri-
chesse en échange de notre misère. Voilà
ce qu'il m'a dit, cet homme.

LENORE. Oh c'est infâme

LE DOCTEUR. Et j'ai pu supporter nnpa-
red traitement? on m'a jeté à la face l'injure
et le

mépris. et j'ai fui pour cacher mu

rougeur et ma honte.

LÊNORE, à genoux. Pardon, mon père.
pardon! 1

LE DOCTEUR, avec dignité. C'est le par-
don du ciel qu'il vous faut' et pour ob-
tenir ce pardon. obéissez aujourd'hui à
votre père. Itelevez-vous; vous n'êtes pas la
seule coupable, vous auriez conservé cette

pureté du cœur, votre seule richesse. si
votre mère eût mieux ve!Hé sur le dépôt sacré

que je lui avais confié.
(Gertrude fait M~

woMuMK<'M<.) C'est assez de reproches ils
déchirent mon cœur et mes lèvres. Dieu a
voulu

que cet orage vînt à passer sur notre
bonheur si modeste, sur notre honorable

pauvreté. Dieu détournera l'orage si chacun
fait son devoir. Ce soir, Lénore, vous serez
fiancée à Georges Mu))er. Je fixe aux fêtes
de )a paix l'époque de votre union. D'ici là
vous n'aurez p}us rien a redouter de Wil-

hehn, car
Willielàiquîtte le pays ce soir même

pour rejoindre l'armée.

LENORE, brisée par celle nouvelle. Il part f
oh je me sens défaillir

Elle tombe anéantie sur une tMse.

GERTRCDE. Lénore ma fiUe (~M Doe-

<eMr.) Seigneur Dieu vous voulez donc la

tuer ?

EtteyaVersMnote.

LE DOCTEUR, saMMS<t~7a matM de <7er-
~M~B. Taisez-vous, femme~ et n'accusez que
vous de tout ce qui arrive. J'ai la garde de

votre honneur. je dois le conserver pur,
avant tout. Cela fait, le désespoir peut entrer
dans cette demeure; quoi qu'il advienne, j'au-
rai accompil ma. tâche. (Z~Koret'et~eM.tdc~

~CMC~CM.) Georges et sa famille vont arri-

ver.que tout soit disposé pour les recevoir.

LatSsex-Ja
pleurer.vous, essuyez vos larmes.

et faites bon visage. Venez, Gertrufte, vene:

ûertrttâëet le Docteur entrent dans b maison.

MMiqHë.

Ji
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LÉNORE, seule. La KM!'<fteH<~eM aj~cM.

Partir lui, Wilheim qui a dit cela?.

est-ce possible? je ne le verrai plus. ne

fût-ce que de loin et je resterai ici, seule

avec mon désespoir. Mais qui a donc dit

que WDheIm devait partir ? Oh c'est mon

père oui, c'est mon père Rejoindre l'ar-

mée. se battre. affronter la mort. et je
ne serai pas auprès de lui mais c'est af-

freux A la pensée d'une séparation si brus-

que, si ma tête s'égare, (Se <oM-

eA<tM< ~(Mt<.) Là, là, le sang monte et me

brûle. (~M~t~MeM!cm<.) Non ce n'est pas

vrai, il ne part pas. il ne me quitteraitpas
ainsi! Il me connaît, il sait bien que son dé-

part me tuerait. (On entend ait loin une

Mt arcAe ~Mefftefe. ) Qu'en tends-je ? cette ;mar-

che guerrière! Oh un frisson mortel

s'empare de moi. (Elle ja~Mrc.) Mais c'est

impossible. ~i)he)m ne partirait pas sans

me dire un mot d'adieu une parole de re-

grets. C'est imposstMe mon Wi!helm

n'entends-tu pais que je vais mourir si tu

m'abandonnes? (On entend /a~e?- <roM

coMps a ~<p<;<t<epor~ ~M/oM<) C'est Wil-

helm!ôh! merci, mon Dieu!

M\V~M~t~M~t~~vWM~\vwv

'SCENEVI.

LÉNORE, WILHELM, puis STRELITZ.

WILHELM. MaLenore!

LËNORE. Oh! quetuas bien faitde venir.

je mourais, vois-tu Wilhelm. Sa)s-tu le

malheur qui pose sur nous?. viens'tu assister r

âmes fiancailles?

WILHELM. Je viens te dire adieu.

ï.ËNÔBE.Tupars?

WïLHELM. Pour l'année.

t.ËNORE,~eMt'SM<. C'est donc vrai! Et

je reste, moi?

WILHELM. Dans les bras d-'un uancp.

tËN6RE. Oh! il m'est odieux, 'Wilheim; je
n'aime que toi!

'WILHEM!. Est ce que tu épouseras cet

homme?.

I.ÉNÔRE. Je t'aftendaisJ– On m'a dit.

on m'ordonne. c'est mon père; il prétend

que son honneur. qu je serais `une fille;

coupable. maisje~ ont

dit, ce qu'ils veulenM TH es là conduis ma

SCÈNE V.

Elle va ouvrir.

vie, commande à ta Lénore. Toi d'abord, toi

toujours!
-moi d e nie resterWluiEl.M. Eh bien, jure-moi de me rester

fidèle.

LÉNORE. Par Dieu, par mon honneur.

par les jours de mon père et de ma mère, je
le jure

Par tout ce qu'il y a de sacré dans

les cieux, et d'inviolable sur !a terre, je le

jure

WH.HEI.M. Recois les mêmes serments.

A toi, ma Lénore, à toute éternité

I.ENONE. Il faut que tu saches. mon père

a fixé les noces aux fêtes de la paix. quand

lesaroupes rentreront.

wimELM. Avant qu'elles soient de re-

tour je reviendrai, moi Et si nos parents

sont encore MexiMes. nous fuirons. tu

me suivras.

LÉNORE, Conduis-moi dans la tombe. je
te suivrai,!

-WILHELM. Attends-moi donc, car. fût-ce

la nuit qui précédera le jour de tes noces.

je viendrai frapper à cette porte.;

LENORE. Je t'attends. Quoi qu'il advien-

ne. je t'attends.

WILHELM. Alors qu'ici tout sommeille.

tu entends frapper trois coups comme au-

jourd'hui.

LËNÔRE. J'ouvre. c'esttoi!

WII.HELM, Tu te jettes sur mon coeur. et

les tourments de l'absence sont oubliés

Mon cheval noir hennit attaché à la croix du

chemin. j'emporte dans mes bras ma douce

fiancée.

Ï.ËNOHE. 0 'Wiihehn! mais si tu ne

reviens pas. là-bas, sur le champ de batail-

le. s'ils te tuent!!

WIMELM, Mort! jereviendrai!
iÊNORE. Ne blasphème pas.

WlMEM. Et qui te dit que mon amour

soit chose fragile et terrestre?. qui te dit

qu'il y ait une puissance capable d'anéantir

sous les ruines de mon corps cette seconde

vie qui me vient de toi? Sur cette existence

qaie je me suis faitesen
dehors de tout, la mort

doit perdre ses droits! Immortalité de rame.

immortalité des passions. il y en a qui Yi-

vent dans leur ambition et dans leur gtoire

moi, je vivrai dans mon amour. Oui, je sens

à Ja force surnaturelle qu'il exaite en moi, à

cette double existence qu'il me donne,;je sens

que mon amour est impérissaHe comme mon

âme. et lors même que je serais resté sur

le champ de bataille. lors même;que]a mort

m'aurait poussé du pied danss !a fosse com-

mune. it me semb}e que mon a<n&ur sum-

rait seut pour rendre la chaleur et ta force à

mon corps mutité, et !e porterait vers toi dans

la toute-puissance deia vie; Attends-n~

Lénore, et ne Crains.rien~. Je ne~te laisseMi

pas un autre! Qu'ils te traînent à t'autei/et
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je viendrai (.'arracher a l'autel. t'arracher

aulitnuptiai!
Masiqu.ereiigieuse.

LËKORE, ~<tMs ~phts~raH~C e~a~a~OM.

Withehïi prends cet: anneau. donne-moi

le tien; nous sommes Sances! Withetm,

~'ithchu je te crois, tu m'as donne la i'G)i-

gion dct'autour. je te crois

wiuiEM. Nous sommes (iances. h toute

éternité. songes-y bien

i.ïiNORE.Atoutecternitë!

\V\t\t\V\MA~VV~tt~M~t~ \I\V\.i\oW\ "I\rV\IV

La scène se passe daas te château de ta comtesse Diane de 'WaUberg, en SUesio pendant )mcampagne de i762. Des

statues, des vases de Oeurs. Au fond, une terrasse dominant ta campagne a gauche, au premier ptM, un bosquet.

SCÈNE PREMIÈRE.

STREUTZ, L'INTENDANT.

A~! ievcr du rideau des Hussards sont diversement

groupés,fumentetjouent.

CnOEUR.(~M-<!<M.J't;att.)

Strtatfrre

Etrangère, t

l''umeetboi*,gatmH!taire.

Atoncaprice

Qu'on obéisse.

Autrichien,

RespectauPrussien.

FaK/a}'e, fept't'se d)tc/tMM)' et sot'tte (tes MtfMS)'

L'tNTËNnANT. Ah! encore.

STEEi.iTz. Toujours!

L'INTENDANT. Mais.

STREUTz, /MMte[m( et M'~aMaftHam~M)'

Mttcc&atse~e~af~M. Jevousdis, monsieur

l'intendant, que je fumerai ici comme ail-

ieurs. dans le jardin comme dans ia grande
`

salle basse du château, ctque je ne reconnais

a personne pas tuëine votre maîtresse !e

droit de retirer ma pipe de dessous ma mous-

tache.'

t'iNTËNDANi. Mais, monsieur Sh'elitz

Tous n'y pensez pas, un parc n'est pas une

tabagie à chaque heure mon illustre maî-

tresse, la comtesse Diane de Watdberg, vient
se promener en cet endroit. Ce que vous faites

ne, se fait pas,

STMm'z, se levant. Ça continue.Fich-
tre allez-vous finir de m'user ce que j'ai
depatience?~

fi.n"i.,r.d"""ê,ID.' que

j'ai

r/MTE!<bÂNT. De~
emportements ne sont

pasdesraisons.
STRELiTz. Ah ça, me pr'enez-vous donc

pour un hussard de bois; hëm~Ycnir me

diredenepiusfumer! 1

STRELITZ, entrant. Mon gentilhomme, il

est temps, l'heure s'écoule. etje crois qu'on

vient de ce côté.

wiLHELM, e!M6ra;Ma~~ Lénore. Lénore 1

LENORE. Sois fidèle! 1

WILHELM. Jusque dans les bras de la

mort, au delà du tombeau! l

STRELiTX. Partons, partons t

WtLHËMt e< I.ËKORH. Adieu

Strelitz entraîne WHhdm.

ACTE TROISIEME.

L'INTENDANT. Je n'ai pas dit positive-

ment.

STREUTZ, n~MTOMpaK~ Etvouscroyez

que ça se pratique ainsi?. ne pas fumer.

moi Mais c'est comme si vous vouliez m'em-

pêcher de boire, de manger, de respirer, ou

de taper sur le
dos de vos compatriotes. Ne

pas fumer! dire ça un brave soldat du

corps de Zieten et ici, ici. en Silesie. dans

un pays conquis.Oh! alors.

L'INTENDANT, /Me/MH~ ~t ~(e. Un pays

conquis?.
STHEL1TZ. Oui, vieux, un pays conquis.

Et si une poignée d'impériaux tient encore à

Schweidnitz.

L'INTENDANT. Cela prouve que tout n'est

pas fini. N'allez pas prendre mes paroles en

mauvaise part, au 'noins. J'honore la Prusse

et son roi.

s'i'REUt'z. On sait à quoi s'en tenir là-

dessus.

L'INTENDANT. Du reste, vous connaissez

bien mes sentiments.

STRELiTZ. Pour ce qui me regarde, je n'ai

aucun doute sur l'esprit dont on est animé

dans ce pays; mais il nous reste encore en

Siicsie plus d'un ennemi mortel, et cela sur-

tout dans une certaine ctasse, parmi les gens

de qualité.

L'INTENDANT. Vous auriez des soupçons ?.

STRELi'rz. Oui, faites le bon apôtre, vous

les connaissez tout comme moi, ceux-là.

L'INTENDANT, ~îoi. je vous jure. (A

par<.)Quoveut-it'dire?

STBEUTZ. Et sans aller bien loin. ici

même. dans ce château. votre, comtesse.

L'INTENDANT, MeetHemf. Ah! doucement,

monsieur Stretitz! que ma maîtresse au

moins soit à l'abri de vos soupçons.

STHEMTZ. Oui. expHquez-moi donc alors
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pourquoi,
à l'approche

de nos troupes enne-

mies, elle ne s'est pas enfuie à Tienne comme

lesautres?

L'INTENDANT, à part. DmNe d homme 1

STREL1TZ. Dans quel bat rester ici. au

mitieu des mouvements de la guerre,
hein'?

L'INTENDANT. Dans quel but? dans quel

but Cela est bien simple on n'abandonne

pas,
de gaieté de cœur, son château à des

ennemis.

STREHTZ. Vous nous regardez donc comme

des ennemis, alors ?

L'INTENDANT. Ce n'est pas cela queje veux

dire. mais enfin quand des soldats inves-

tissent un domaine en vainqueurs.
il y a

toujours des têtes échauHees par l'appât du

butin, des pillards,
enfm.

STREUTZ.aMceoMre. Des pillards!
t

t.'ÏNTENDANT. Ce n'est pas pour vous que

je dis ça.

STREHTZ. Des pillards dans un corps com-

mandé par le Ns du baron de JLutzow. Mais

tu veux donc que je dérange l'harmonie de

ta structure?

jL'iN'r~SDANT. Monsteur, comment t en-

tendez-vous?

STREHTZ. Mais un pillard
est un voleur;

c'est ùnintendantcommetbi, drôle. faquin.

t'INTENDANT. Militaire, c'en est trop!

STREHTZ. Allons fâche-toi un peu. ça

m'amusera.

L'INTENDANT. Monsieur Strelitx. je vous

somme denepas metutoyer plus longtemps.

tutoyez vos tambours et vos trompettes. ne

me tutoyez pas. je ne suis pas trompette

moi. je
ne suis pas

un instrument, je suis

intendant! plus encore. chambeHa!! de ma-

dame la comtesse de ~aidbërg. On n'it-

sulte pas impunément
un homme qui porte

une clef d'or sur la basque de son habit.

STRËUtz. Pardon, monsieur le chambe~~

!an Alors je vais chercher des Ûeurets,

des sabres, des pistolets, et vou's choisia
ez:

L'INTENDANT. Je rcpOUSS~C~

tiens. madame la comtesse n'àqu~ moi pour

défenseur dans ce castel. je veux lui con-

server son défenseur. Je ne mebaltrat pas

MW~MWM~<M~

.~{ ~SCÈNË'It~;

LES MEMES, ~ILHEm~.

WILHELM J~hMen qù'ést-co
donc? une

dispute?

·

L'INTENDANT. Ah! monsieur le comman-

'"dant.

WILHELM.~D~ s'agit-il? pade~.

'Withetm, nnt~~StMUtz. J

STRELiTZ. Rien, commandant, rien.

nousjasious politique. (jBas,
a f/M<eMaattt.)

Si tu as le matheur de te plaindre.

ï/jNTENDANT avec ~fce.
Ijâissex-moU je

`

parlerai maigre vos menaces, je diraijusqu'a

que! point
vous êtes grossier avec moi. avec

madame la comtesse.

WLHELM,~c?H6M<. Se serait-on permis

d'insu~er votre maîtresse?

STUEtJTZ. Moit

wiLHELM. Silence! (~Jn<6Mf!am~.)
Ex- <

pliquez-vous?

L'INTENDANT. En paroles.
en supposi-

tions. voita tout. Je priais monsieur Strelitz

de ne pas
fumer ici, dans ce lieu de prome-

nade.

STREUTZ. M'empêcher de fumer si ce

n'est pas.

WïM'ELM. Te tairas-tu?

L'INTENDANT. Et cela avec la poutesse
la

plus parfaite, ni.
STRELITZ. Oui, en m'appelant pillard 1

L'INTENDANT. Ce n'est pas à vous que ce

mot s'adressait vous comprenez pourquoi, j

monsieur tecommandant.mamaitressea]me

avenirencetendroit.eHëabhorrel'odeur

du tabac, et monsieur Strelitz fait ici
des

uuasesde fumée. r
WILHEM. C'est assez, monsieur l'inten-

dant; dites a votre noble mattressequede-

sormaiseUe pourra,
sans crainte, diriger ses

promenades
de ce côté. <

STREL1TZ. Il lui donne raison, enrage!
II serre sa pipe avec humeur.

t'iNTENDANT. Commandant, votre humble

serviteur Monsieur Strelitz, sans rancune.

STRËnTz, !M~cMrMQ;Kt le dos.
Bûn~

l.~ntenda!its'mclni6et6ort&a)'oit<i.

.t~<~<

i

t

.r~sCE~
IIT.

'LH:E~STR~

STREtiTZ, yroMM~~M~.
Oui, va le

chien couchant. je te rattraperai .j'aurai

mon tou)' Strelitz y voit c)ah' et si on te

donne raison aujourd'hui
contre moi.

WIMËLM. Voyons. pourquoi grognes-tu

là, ta,~ tout'seul.?:
?

.1'.

STREHTZ. PoûrqUo!Jegrogne?vous)ede~

mandez! un vieuxsb!dat comme ?0~0~

de baisser pavillon' devant
un qm

traite vos hussards dëpiuards!

Wll-HELAt. Tutedi~~ toûjours avèc cet

Itomme.

STREMTZ. Je ne aime pas

'itAE~,Et;p~t~ ~as?

'L'In~ndan~ WiM'~Saetîtz.
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STREUTX. Oh'j'ai des raisons. et des

bonnes1
WILHEM!. Lesquelles?

STREUTZ. Comment, mon commandant,

vous ne voyez pas ce qui se passe ici 1

WILHELM. Encore tes absurdes soupçons.

STREUTZ. Des soupçons. des soupçons.

mais c'est tout simple; vous ne pouvez plus

y voir, vous êtes pincé, aveugle, bloqué.

WULHM.M, rcM~eaMt pargeste à s'éloi-

ytter.Ab!
assez.

STREUTZ. Oui, je comprends; ma présence

vous g~ne. quand
on a la conscience em-

barrassée. on se sent mal à l'aise devant de

vieux serviteurs qui
vous aiment, mais qui

vous disent vos vérités.

wimEM.aeec~cpert~.Strclitz.vousabu-

sezdcmapatience.

STREUTZ. Rassurez-vous, commandant, je

ne parlerai pas de la comtesse de Waldberg.

WtUiELM, seradoMCtssaM~.Encore! voyons,

Strelitz. la comtesse n'est-elle pas une belle

et noble dame?

STREUTZ. Belle et noble. je ne dis pas.

wiLHELM. D'un caractère grand, g6né-

rcux.

WJLHELM. Quelle femme possède plus de

distinction unie à pins de grâce? 7

STRELITZ. Parbleu! si elle était laide, bor-

gne ou boiteuse, je n'en aurais pas si grande

peur! car c'est une magicienne qui vous en-

sorcelle avec ses regards de sirène. elle

vous amorce, elle vous attire vers l'abiNC;

vous touchez déjà au bord, et si je ue sonne

pas l'a retraite.

~LHELM.a~MpaM~ Eh pour-

quoi le cacherais-je?, Oui, Strelitz, oui, je

suis forée de l'avouer un changement étrange

s'est opéré
en m')i,et malgr&moi, je l'atteste,

je ne
me connais plus! Le soleil de ces mon-

tagnes m'enivre et m'exalte l'esprit. ah

vue de cette femme jeune, belle et noble,

tout mon être 3'épanpmt, mon sang bout

dans mes veines. et des rayons mystérieux

pettètrent Jusque dans les proi'ohdeurs de

mon me rev&Iënt le secret de ma

JeùiMSse~etde ma force!

STMUTZ, (tjpar~U en est fou!

'Wt~HE~; Jamais sur le sol aride Ou je suis

né je n'ayais de telles inSuences.

Ïci~d~~ irs ü~conr<us a'éveiljént en 1

1~apparaît sous un~ jour nouveau. t

c'est
ëi~ 1qui 1".m'afait connaître cette autre

e~të~oute~de plaisirs et de séductions

enëh~t.pres~~l.OtM, lorsque son~ra<~ieux

Yisa~}~qne,son ~bëau~ regard:.

~vieiat~~Iêp~ë~ lllt\Î11S'é-

;ien~oh.

'T~u~~rt~~ vil<e retirér

~ë~ t~ ct~ M~ n~ia

STBËUTZ.Jen'eHsaisrien.

franchise. Le diable, voyez-vous, est un fin

compère; rien ne lui coûte, et quand il veut

nousseduire, pour lui, prendre la forme d'un

serpent ou d'une femme, c'est tout comme.

Tenez, mon commandant, vous n'y songez

pas. revenez a vous! vous hisser fasciner

par une comtesse impériale. notre ennemie

enfin l'ennemie de notre roi Frédéric.

une femme en rapport continuel d'intrigues
avec tout ce qui nous est hostile en Silésie.

wiLHEt.M,/or4meMf. C'est faux! où sont

tes preuves?

STREUTZ. Les preuves ah 1 s'il en existait

de palpables; j'aurais déjà mis la main dessus.

wiLHE~M. Et c'est sur de simples conjec-
tures que vous bâtissez une accusation aussi

misérable vous, un vieux soldat, vous vous

faites calomniateur. et n'écoutant que votre

haine pour une femme sans défense, vous ne

craignez pas de faire peser sur elle un crime

aussi odieux vous devriez avoir honte d'une

pareille conduite.

STREUTZ. Oh! je suis sûr de ce que j'a-
vance. je ne suis pas un calomniateur, et

avant peu j'espère vous le prouver.

WIUIELM..Laissez-moi. Vos soupçons, que

rien ne justifier me fatiguent et m'irritent;

laissez-moi, vous dis-jet

STMH.fz. J'obéis, vous maltraitez le vieux

Streliiz parce qu'il parlesans flatter votre

fantaisie. Vous le repoussez du pied.vous
êtes son commandant, vous en avez le droit.

C'est bien, je m'en vais. Seulement, avant de

vous laisser ici, avant qu'elle vienne, cette

be!leet noble comtesse, je ne vous dirai plus
`

que trois mots, rien que trois songez. à.

Lenore!

Il sort. Masique.

wavW vs2s»wwwv4avvwwviwaW vwuawwwwwwmw

SCÈNË~ IV..

WILHEMÎ, seul.

Mnore! a ce nom je tressaille, et j'é-

prouve un sentiment, étrange! Léttorc n'oc-

cupe-t-eUe donc plus toute ma v{e? mes

pensées ne sont-eHc plus pour elle ? que

scpasse-t-i) en moi? L'étoile du pays na-

tal perce a travers ces sombres vapeurs qui
me voiiaiGntle ciel, et le sentiment des pre-

mières amours s'élève du milieu des angoisses

qui me possèdent. Om, je vois la petite fe-

nêtre de Lcnore, ses ndeaus de lin, sou jar-
din entouré d'aubépine! j'entends sa voix

murmurer mon nom en ejCFeui!!antdes fleurs I

Mais pourquoi faut-i! qu'à ces tendrëSsou-

Mnirs~t s'en mêle d'autres si ct'uels! son

père et le mien dont inexOTâMe ~olOHté nous

Sépare, ..la malédiction de nos famines se

dresse menaçante entre nous Eh Mëo, Ces
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obstacles n'ont-ils pas toujours existe? D'où

vient qu'ils m'arrêtent aujourd'hui pour la

première fois, et que je les envisage froide-

ment ? Le cœur de l'homme est-il donc ainsi

fait, qu'il ne croit pas se parjurer ayant deux

amours à la fois! Pour Lénore sans hésiter

je donnerais ma vie. et cependant j'aime,
oui, j'aimeIacomtesSe!Lénore parle à mon

âme, la comtesse à mes passions Lenoro

est à mes yeux la chaste et douce jeune fille,

l'ange gardiendemëspensées. Diane se pré-

sente a moi avec le prestige d'un nom illustre,

avec tout l'esprit, toutes les séductions du

monde. Pour Lénore mon cœur bat 1. pour
la comtesse ma tête est en feu 1. Pour cette

jeune CUequim'attÊndIa-bas, c'est un amour

tendre et mélancolique que je ressens; pour

l'autre, au contraire, c'est un amour violent,

emporté, capable d'une mauvaise action,<st

ceHe qui l'inspire me commandait une mau-

vaise action. Oh faut-il donc m'avouer qu'elle

me domine à ce point 1. ( Musique. Diane

yara~ <tM fond, causant à voix basse avec

<m<em~a~. 1~!Ae~ raper~~ La voi-

la.qu'ënees~bél!e!quelfe enivrante séduc-

tion s'exhale de toute sa personne !je vou-

drais l'éviter, et je me sens attiré vers elle par

une irrésistible, influence 1.

\l\WV\I"I\V\l\<I~o\i\IVW\V

LA COMTESSE, L'INTENDANT, WIL-

HELM.

LA COMTESSE, à l'Intendant. Et mainte-

nant. le maréchal?

ïj'MTËNDANT. Vient de camper au pied
du

Zoptemberg pour soutenir au besoin la gar-

nison doSchvi'eidhitz.

LA COMTESSE. Et de Ce côté?

L'INTENDANT. Rien de nouYeau.L

intercepte toutes les communications.

LA COMTESSE. Gomment! pas un message?

L'INTENDANT, apercevant 1~~<m Si-

lence nous ne sommes pas seuls.

LA COMTESSE. Vous ici, baron de Lùtzbw! I

Monsieur l'intendant, laissez nous. (FfM:)

Courez répandre la nOuveHe, (Z'7m<<'Mù!<m<

s'incline et sort. À Wilkelm.) Que je suis

heureuse de vous rencontrer, mon ami 1

WILHELM, la contemplant (tBec CNtoar.

Son ami!

LA COMTESSE. EnHn,' je vous vois, suis

prÈsde vous.t n~c seniNe q~ dan-

ger ne vous menace pins.

WILHËLM. Des dangers, Diane Pourquoi

ces craintes ? votre main tremble dans la

&ien~?~ L'~

LA COMTESSE. Ïg&oMZ-yous donc ce qui se

n se tient ~l'écart à droite,

SCÈNE V.

passe? Pierre III de Russie, cet allié qui
vous donnait seul les chances d'un succès.

wiLHELM.Ehbien?

LA. COMTESSE. Pierre 111 est mort.

WILHELM. Ah encore un assassinat, sans

doute 1

LA COMTESSE. Cette nouvelle est apportée,
ce matin, par toutes les gazettes de Vienne.

Catherine succède à Pierre 111, et par son

ordre vingt-cinq mille Moscovites ont quitte

votre camp et se sont mis en route pour la

Pologne. Et c'est a la veille d'une bataille,

d'un coup décisif, que les soldats de Frédéric

apprendront aujourd'hui cet affaiblissement

de leurs forces. Qu'arrivera-t-i! alors ? Dieu

le sait!

wn-HELM. Chacun fera son devoir.

LA COMTESSE. Son devoir?.Et vous irez,

inférieurs en nombre, obéissant à l'aveugle-

ment d'un chef que recommande seulement

la soif des batailles et du sang vous irez vous

exposer à une mort certaine, à une mort sans

profits et sans gjoire!

wiLHELM. Sans gloire vous ne le pen-
sez pas, madame.

LA COMTESSE. Et cela, lorsque l'avenir te

plus brillant pouvait-s'ouvnr pour yoa

WtLHEt~ sait ce que nous

gardet'avënir~ `?

LA COMTESSE. Je vous le dirais, moi, Wt-

he!m, si votre nature indomptable ne vous

séparait d'âne amie capable pour vous de

tous les dévouements.

WliLHELM, avec amour. Diane ne me par-

lez pas ainsi I

l.A COMTESSE. Mais que vous font ma ten-

dresse et mes farmes votre orgueil militaire

vous est plus cher que moi. Que vous im-

portent, après tout, mes craintes, mon affiic-

tioa, mon désespoir?

wll-HEËM. Jusque dans vos reproches v8us

etes.adoraMe!'

~EA~eoMTES:SE.. C'est une 'fdtaiitc 'De

.quetqHejcôt~'que se'portcHt: mes: regard je
ne vois~qua~et: mort i~mc.ne Vols qti(,> et m9rtL.. Vaiilcu, il me.

faut
.pteur~stn'~ous. ;ya)nquë~r,~qur sait

si.dans~~J~tHon~ïrërë~~M pas

ëgorgêsous~vosc6up&

wii.HEtM.'&h! parj pitié,écartez ces lu-

gubrës'images.
tA COMTESSE. Et vous croyez que je puis

ne pas maudire votre roi Fr6denc,cettM)mniû

qui a marqué son passage da~ p ay~l' 1)~ir

I&'imetn't.re'

'WH~r.M.Dian~"arretGZ. l

f.A~coMTESSE~~t~que''nM;~~t~H.~oi'tous

Ms!ttfrës~e:g!on'e~'M<)n~përë't~
rant cette guë~~Fne]te.II~~ un

frère, un sfmtien. Eh bien~ce~Sermer~a~~

~pu~va~e~anquet~ fi e,r,.e,

~fer~ ~Scnwëidm~ avéc ne poïgncë dé
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braves. Mais pourquoi vous fatiguer de mes

m craintes, de mes chagrins? Soldat de Frëde-

rie, vous devez être
impitoyable comme lui.

Elle va s'asseoir à gauclie.

WHHELM. Diane, que vous êtes cruelle
Vous voulez donc me rendre insensé?. que
vous ai-je fait pour me torturer ainsi à plai-

{< sir ?, est-ce donc pour me punir de n'avoir

pu résister à la magie de vos regards? a l'in-
dicible enchantement de toute votre per-
sonne?. Faut-il me faire expier si cruelle-

;jj ment une fautedont vous devriez seule porter
la peine? (/i! met un genou en terre.) Diane,

§ .{e vous en supplie, chassez les noirs pressen-
timents qui viennent assombrir votre char-
mant visage! Regardez-moi, voyons. suis-je
donc si rebelle, si menaçant ?

LA COMTESSE. ~i!be!m, vous êtes bon,
S' vous êtes beau, quand vous parlez ainsi 1

J'aime à contempler votre sourire si doux.

g vos yeux dont une larme ternit le
sauvage

éclat. et vôtre 6'ont, ce noble front que la
destinée avait

marqué d'avance de son doigt
de flamme! 1

WILHELM. Qu'elte soit bénie, ma destinée,
puisqu'elle devait me conduire vers toi!

~~thaisctes mains. Musique.

~tM~~t~Mn~~M.~VM,

SCÈNE~VI.

LES MËMES~,STREMTZ.

8TREU'rz,MK~e«?-e A ~m<MM. Pardon,
commandant. une dépêche.

'WILHELM. C'est bien.
STREUTz. On vous attend au quartier-

gênerai.

.-W~HEiLM."Jc:vais~m'yrendre.

.STREH-rz, ~~a)-â Jelesderanse. tant
mteux. j.

? ~COMTESSE,
~~eMmtmë!odepMe~

eMe-mgmc. C'est un ordre du roi l

WlLHEï.M,(fj!(tCoMt<~e. Diane, je vous
reverrai.bientot.

LA COMTESSE.
Voulex-vous~m'ouHr votre

Masjusqu'ala portedujardin?

WILHEI.M,O~KtSOtt bras «. <(t Cd~eMe
M'cK~Attends-moiici.

LA COMTESSE, ~ar<. Oh
je sauraice que

$ .jSS~teftépechë!

S ~4&Q< Musique. HssottMH.'
'r~f'

''y~&

II.

~~A~ TR1~I~TTZ,
I

~6~s s'éloigner.~

~~N~scMe-te~ suis
là, moi, comme la

seRtin~avatMee, prêt à

donner l'alarme au premier moment du dan-

ger.-Le pauvre enfant!–Il ne sait pas en-
core ce que c'est que les grandes dames!
ces sirènes à la voix si douce, aux airs si

câlins, aux regards magiques! (Se cares-
sant la

moustache.) Nous connaissons ça,
nous autres, vieux hussards du

corps de Zie-

te))' Nous avons eu nos beaux jours de folie
et

d amour! Aussi, quand je vois mon gentil-
hommeauprésde cettejoliecomtesse. mar-
cher tout près d'elle, sentant le coude à gau-
che. Peuh c'est du feu sur de la poudre'
Après tout, je ne t'ai pas élevé a manier des
fleurets, à passer des torrents à la

nage, pour
en faire une demoiselle Le

principal, c'est

qu'il ne prenne pas la chose au sérieux. c'est

qu'il n'oublie pas ses devoirs et ses serments.
Le reste au petit bonheur tant pis pour les
comtesses (OKetKemd Mn coup de ~eM e<o~

~.) Qu'est-ce que cela? (~ oare~af~er
au fond. Musique.) Je ne me

trompe pas?.
Un homme vient d'escalader le fossé. il se

cramponne aux rocs dont le mur est hérissé..

le gaillard est alerte. C'est sur
lui qu'on

vient de tirer, sans doute.
Qu'est-ce que ça

veut dire?.H grimpe de ce coté. le
voici! Tenons-nous a l'écart!

se cache à gauche, dans le bosquet.

~www~

SCËNEVHI.

STRELITZ, caché, L'ESPION, LA COM-

TESSE.

L'Espion parait sur le petit mur, qu'il escalade. La
Comtesse arrive aussitôt par la gauche.

LA com'ESSE, a~ecj'ote. Ah! Frantz, c'est
vous! 1

L'ESpiOK. Et ce n'est pas sans peine.
t~ COMTESSE, avec

/'raueMr. Vous aurait-
on aperçu?

r.'EST!0)'<. Madame la comtesse n'a donc

pas entendu ce coup de feu?

LA COMTESSE. C'était sur vous. Seriez.
vous blessé? 2

l.'ESpiON. Non, rassurez-vous. Ils ont du

perdre mes traces.

Il va regarder au fond. La Comtesse est&ux écoutes.

Strehtzesteae~lMstebostjuet.

LA COMTESSE. Personne!

L'ESPMN. Vous
comprenez, madame la

comtesse, que jë~ne pouvais pas arriver jus-
qu'à vous en passant la grille du château'
on pouvaitmefouitler.

'.>

~STRËUTX,ap<trt.Ah!ah!
LA COMTESSE. Oui, vous avez bien fait;

mais ce lieu n'est pas sûr. Venez. J'ai le se-
cret d'une dépêche de la plus haute impor-
t tance !Suivez-moi dans mon

appartement,
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je p~Bd~SOonMss~ce de YQ§ lettres, et~j~~

Ttfttts ~on~ra.t vos instr~ons.

tj'~N.QN. ~yon~ smSt ~a~t~Jta com-

tesse,,
Hs.softettt.

'SCjÈNEIX.

.WÏLBELM, _p.M~STRE.I,ITZ.

S~RBHTZ. Voyons je suisbien eveiue.

(R~etdte.) MesorelUesnemetroiNpentpas.

mesyeux non.piMS.
(7~~ voir c~~ o~

s0?t< psr~ .6'6w~~ y~ptom. ) Ma lan-

gHe ne peut done mentir. Ah t je vous tiens

en6n, comtesse de Waidbërg! et j'espère
qQ'à présent mon comnMndant !)e n)'acca-

sëfà p!ùs de mensoHge et de calomni'e! Jus-

tefReHt, le voici. ( ~</t~ entre. ) Mon

c<~QMndaNt,%eiïtatin vous m'avez traité a'ç-

ca{oMM~ateur.

WîLHEIiM. E&~&ieN ?.

STREEj),TZ. Avant ce soir, vous regretterez

d&m~VMFfaifcett~

WM.HËMt. Que veux-tu dire?

STREï.ïtz. Vous vouKez des preuves.

yen ai' mott Gomnta~ vous ne pou-
vez plus vous attacher a b comtesse sans de-

venir traître, non pas seulement vos

ampurs, niajstrajtt'e a v~'eRays,

WIÎ.HEI.M, avec etKpor~NMH~. Strelitz

prenez garde!
STRELiTZ-Deta patience. nous ne som-

toe&pas au ~~o~

WMHËf.M, Je VOUS~ Si vous

insultez de nouveau, en ma présence, ia

can~te~~de Wa!.djberg,je;vous chasse a t'in-

stant'

ST~Ei.n~ Ç~assez-moj), jenen.i'eni,rat pas.
Cette magicienne aura beau vo~s eusorcëter,

vous attirer vers l'aMine avec ses regards de

v}përe.

"wiLHEtM..T'0'tàiras-tu?

STREUTZ, ~l}e neparYjendtrap&s~ y°

faire tomber; car j~esera~ et ~ous s~u-

yerai ma)gr6 Y0us:des çetxë ~oule

iMrigante, de cet Csp~ f~~elle!.

'\MtHE~M. &l)s~rab.).e rinsui.ter de la

'sorte't.o~sino~
H tBta mmn MrS~eUti!, ~uj.teste impassible.

STREniT~ ~appe~
dez-vous ?.. (~M M~ ~M~~ y a. vingt-

deux ans, lorsque y~re'di~ ntère ~p~s D~it

àu~M~Is~emj~, j~

:.dMa/s~ra~p~

vous, de vous âéfëndTB e~ tvt~te ~~ç~~lop,
de cner;: .gare~ ~a~~Mp~p~ "Jùs-

qu~~e~our.~e'~M~~ve~e~~ë én-'

eoF&Vopspouy~m~ frapper. v,ptx~,e~,ç~t;e,

M, n'aurait~ sul,l~t~t~

.St~~W.i~

mais qu'importe, n'est~e pas?. vous êtes

mon chef, «!oa maître. et les vieux sarvi-

teurs sont de vieux cbieas qa'oa peut ba~re

pour tes récompenser de leur tendresse et de

leurdevoMem.Ën): ça récoltes coups et ça

ne dit rien!
Moment de ~{lepce.

~HE~M,?~a~ ~M~re Ma<'N.. Stre-

Utz. vem-tumepardoljmer?

STREtlJZ. une co~ditio).

wiL~EtM. Parle. Qu'e~iges-tu? '?

S'jfREUTZ. J'exige que vous vous teniez

sur vos gardes, que vous fassiez surveiller ta

comtesse.

'~ILHE.Î.M, avec ~o,MC6~ Mais tu n'y pe<~

ses pas.

STREUTZ, at)~c tM~Ma<t'OM. Mo.n Dieu

niais. savez-vous pourquoi eUe a voulu

v~us;accompagnerH)Bt à l'heure ?

WH-NELM. Pour achever une çoBversation

q~ ta pre~c~ce avait interrompHe.

s';KE%n& Pas du tout. foHr connaiu'e le

C&jHenu, de ,!a ,d<~ch& que vous veHiez de

recevoir.

~ïLHE!)~ Tu.es 6)H.

STR~UTZ. Soyez franc la dépêche est-

eUesojftiedevosmain~

WILHEJ'.M. Un seul instant. je l'a-

voue.

STRELtTZ. CcseuHnstantasun). Mais ce

n'est pas tout. Après m'avoir quitté, n'avez-

vous pas entendu un coup de, feu?

WILHELM.Oui.

s~REUTz. Eh bien, la sentineitc dtn'em-

partvenait de tirer sur un homme qui, après

avoir traversé le fossé du château., est arrive

icjtpare~ajado.!

WILHELM. Tu l'as arrête?

STHEUTZ..Jt"aurais tout gâté j'ai fait

ta;eux;je ni~saiscach.e. La comtesse est

venue le joindre, ejt j'ai entendu cette der-

nier~ t;ui dire tr~s.-distiHCtom.on~ "J'ai le

secret d'u~edepêEhe do Japius: haute; im~

po~tance, '< B'i"s,:le Uen H'étaBt pas. sû)E,. ils

se sont diriges vers les apparteBients. de pe

~t~j~a:is~ là-bas.. ,la- cO,m,tesse

revient avec cet~tMmm~ r

.t~e;~CN~M l'Í!J.¡terrQgel1;

STRELITZ. MauvAisf moyen. Faites! eo~

~Qi.çQutcz,ans~e.

wiMiELiM. bescendre j~ IzeSp10~1~

nag~ 1,

STREUTZ. A espion. espion ,etden;i.~ ,r

"ii.!ïEi.M.Jamais.; ~"?'

:STREUTZ.c<~end~v(~s~ave!~p~~

pelé ~catomnjateur, avez~~ë'a]~

s~rmpi''Mon~)SK~~ J "~i~e
1â i'épit-

ration qui m'est due va ct'e'~QS scru-

'puj~d~ë~ rappe!~
dev.o.tp.s.d.e~ i1e èù~rrza~an~ ~r~.laG~°

:e(~~&in~eeh~i-~a~'v~
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naire. mais si elle est
coupable. prenez

garde, mon gentiihomme, àcequi peut s'en-

suivre. aux yeux de tous, vous seriez cou-

pable aussi

wn.HEt.M. Eh bien, je consens à tout.

STREUTZ. En6ti (Il va au /bm~. ) Je les
entends. cachons-nous !à, (~ tM~Me
&os~Mc<) et ne

respirons pas.

Apr~ un moment d'hésitation, Wilhelm se cache dans le

bosquet avec Strelitz. Musique.

SCÈNE X.

STRELITZ,WILHELM,cac~M, LA COM-
TESSE, L'ESPION c<: L'INTENDANT.

LA COMTESSE, à
/'ExptOK. Vous avez bien

compris ?

L'ESPION. Rien ne m'est échappe. Si la dé-

pêche royale a,dit vrai, si Frédéric ose fran-
chir cet avant-poste pour reconnaître la po-
sition

denostt'oupes. il tombera infailli-

Mement entre nos mains.

M 60MTESSE. Prévenez vite le maréchal
Daun! 1

L'ESPION. Il m'attend, caché avec ses ca-

valiers dans le petit bois des chênes. Ses
hommes enlèveront facilement le poste du
plateau. mais pour ne pas donner l'alarme,
il faut à toute force empêcher le commandant
et ce vieux solda: qui l'accompagne, d'aiier
faire !eur ronde comme ils en ont l'habi-
tude.

î/iNTEKOANT. Je ferai boire !e sous-offi-
cier Sh'el)tz..

î.A. COMTESSE. Moi, je me charge de son
chef.

(A ya)'<, ci
e~M~Me.) N'est-ce pas le

sauver d'une mort certainp. n'est-ce pas
aussi sauver mon frère? '(HaM~.) Oui, a
tout prix je retiendrai le commandant
Wimetm.

t.'ESNON. Nul doute alors qu'on ne se
rende maitre n bon marche de la personne
duroi.

Withdm
a~~em~ntecritguFdestaHeites; iltes remet

à
Stre)iti;,f'[u[sortpMrex~.MtetsMordreg.

LA COMTESSE, A!'E~!om. Portez!

L'ESPION. Je reprends le chemin par où je
suis venu. Dieu me préserve de la rencontre
d'un liussard prussien! l

L'INTENBANT. En descendant du côté de la
vieille

poterne; vous n'aurez rien a craindre.
ESPMN. Jem'en souviendrai.

(S(th(am(. )
Madame

!a~~

< Elle lui donne une bourse.

.LMpMfESSE~~t'~nez.
~'ESPION. Que lectët vous protège

o

L),SPION'
Qu~le'¿~~Ïrgtl~p~'o~égc!

'1

tINTENOANT.
EtTOÙS. que l~ VOUS i

conduise' ~'?;T.

WHHELM, sur le devant. Oh je puis &

peine me contenir Du calme, pourtEnt. il
me faut du calme! 1

I/tNTENDANT,~ ~CoMt~Me.MamtCMat,
je vais

tâcher.d'occuper le vieux Strctitz.
LA COMTESSE. Allez.

L'lu tendant sort,

SCENE XI.

WÏLHELM, LA COMTESSE.

WiLHEUt. Approchons.
LA COMTESSE, JaKS pht8 grand étonne-

ment. Comment.! ~'iihe!m. si près de
moi 1

WtLHELM. Ma présence vousserait-elle im-

portune ?
LA COMTESSE. Oh ~'oas ne le pensez pas t

Mais Fetonnement que me cause cette
appa-

rition subite. vous étiez.

WiLHEf.M, ~'OM!MSK~ de so)t em~a~r~.
Dans ce bosquet?

LA COMTESSE, <( part. Imprudente!
WH.H1ELM. Je m'y étais an'ëté. en pen-

sant a vous, comtesse. m'abandoMaMtout
entier à cette doucc rêverie. Bientôt, vous~

t'avoucrai-je. mes yeux se sont fermes
]e sommeil s'est emparé de mes sens, etvous

m'êtes apparue ensonge.
LA COMTESSE. Ah! vous m'avez Tue.

WILHEM. D'abord, beJJe et souriante.
vous me parliez d'amour. à votre voix, ma
tête s'égarait. vous

m'indiquiez du
doigt,

sous un toit de verdure, un tapis de mousse

et deHeurs.etjeme laissais conduire, car
vos paroles semblaient venir da cceur plus

que des lèvres. Je vous écoutais avec dé-
lices. je vous admirais avec bonheur.

quand tout à coup. Mais je ne sais si je
dois.

LA COMTESSE. Continuez.

WIM!ELM. Quand tout à coup votre'visage
changea. votre front devint soucieux et

dur.iaco)ere contracta vos icvres. vous

donniez des ordres sanguinaires. Enfin, je

reconnus que sous les chaînes de fleurs dont

vous m'aviez enlacé, s'était cache le serpent
de la trahison.

Il prononce ces derniers mots avec êaergie,

LA COMTESSE. Withehn, qu'avez-vous
donc?. ce trouble, ces regards.

'WIUIELM, <meCM-OM!e. Diane. les songes
sont toujours menteurs, n'est-il pas vrai?..

LA COMTESSE; Oui, lorsqu'its ne merepré-
sentent pas pleine de tendresse et de dévoue-

ment tMur vous. Oui, ~Yithelm,Hs men-

tent alors, et vous ne devez pas y.C!'oire. (~m

pfeKaMt !o matM. ) Ce que je veux, c'est yo.

tre bonheur; ce qui m'occupe, c'est votr
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avenir. Oh! si vous vouliez m'entendre.

si vous m'aimiez assez pour faire disparaître

le seul obstacle qui s'élève entre nous).

mais vous êtes sans pitié. incapable pour

moi du moindre sacrifice Et cependant vous

pourriez cesser d'être notre ennemi, et re-

devenir libre enfin. en rendant votre épée

à Frédéric de Prusse.

WHHELM, avec t~me hésitation affectée.
Oui. peut-être. avez-vous raison. ( A

pctt't.) Le signal tarde bien

LA COMTESSE. Wilheim, oh je vous en

supplie! mettez-moi au-dessus d'un faux

point d'honneur. donnez-moi cette preuve

de votre amour, et je vous offre ma fortune,

ma main toute ma vie. en échange de ce

sacrifice!

wiHtELM. Ecoutez! N'avez-vous pas

entendu ?

LA COMTESSE s<Mp~<tt<e.
Comment! 1

c'est avec cette indifférence que vous me ré-

pondez quand je parle d'unir mon sort au

vôtre?. Wilhelm, il se passe en vous quel-

que chose d'étrange, d'inexplicable.vos re-

gards expriment la défiance et l'ironie

0 'Wilheim! ne doute pas de mon amuor.

w– Si je supplie. c'est qu'il dépend de toi

d'assurer à la fois ton bonheur et le mien.

Laisse-moi te sauver pour moi qui t'aime.

Wifhelm.Ieveux-tu?. Vivons ensemble au

'Tond de mes domaines. étrangers à tous les

bruits du monde, à toutes ses passions

Dis. est-ce pour tromper qu'une femme

donne ainsi son âme, qu'elle se livre a celui

qu'elie a choisi entre tous?

WltHËLM. Tais-toi Je veux

conserver ma forceet ma raison,– Non, je
ne rendrai pas

mon épée à Frédéric .lors-

qu'il compte sur mon bras. Non je né~'a-

bahdonnërai pas lorsqu'il m'attend pour

franGhirlesaYant-postes.

ijACOMTESSE, pn'emetK. Qu'avez-vous dit ?2..

WÏLHELM. Auj<Ïur~bu~ une' heure

peut-être. Schweidnitz sera emporté d'as-

saut.. ~.J ~"y~

LA COMTESSE, dans la pi'Ms ~faM~ea~-

tation. Répondez-moi.
Vous êtes commandé

pour accompagner le roi, m'avez-vous dit?

witHËLM. Et je serai fier d'être là pour le

protéger, pour
le défendre.

LA COMTESSE. Vous n'irez pas, Wilheim,

vous n'irez pas 1 `

WiLHEMt. Qui m'en empêchera?

t.A~cÔMTËsSE. Moi. ph par 'pitié,

vous ne pouvëx pas me compren~dre.

helm, its v' as t- ~ip~t ~e m'aVëz-voùs pas

ch~auë~atàI'h6Ute?~ê suis !t vous, je

vous offre ma main. je deviens votre

femme Wlheltn, vous ne savez pas. Là-

bas, pour ~ous ,~ë~ la défaite. lat défaite

etiamort!

WILHELM. Qui vous t'a dit?

LA COMTESSE. Je ne puis m'expliquer.

WtH!ELM,ot)M/b)'cë. Eh bien, c'est donc

à moi de vous apprendre pourquoi vous trem-

Mez si fort pour mes jours. Comtesse de

Waldberg, c'est que vous-même avez posté

les assassins qui doivent s'emparer du roi et

massacrer son escorte. Vous le voyez, ma-

dame, je sais enfin qui vous êtes!

LA COMTESSE. Withëlm! r:

WILHELM. Mais Dieu n'a pas permis l'ac-

complissement, de cette lâche trahison. j'ai

tout entendu,): de ce bosquet. et j'es-

père avoir déjoue vos complots. ( Un coup
~c

CNMQMse ~t( em<eMa!r<) Ecoutez c'est le

signal! Le roi est sauvé! Frédéric ne de-

vait pas tomber victime de vos exécrables

embûches.

LA COMTESSE. Je suis perdue!
nlasiqae.Musique.

SCENE XH.

LES MÊMES, L'INTENDANT, STRELITZ.

L'iNTENDArfT, accourant vers la Corn-

<Mse. Dieu du ciel! madame, avez-vous en-

tendu ?

STRELITZ, accourant à ~t(!/te~. A che-

val mon commandant, a cheval! tout va

bien 1

LA COMTESSE. Par grâce, Wilhelm, écou-

~.tez-moi,! I

WILHELM. A vous écouter plus longtemps,

madame, je sens-que je perdrais toutes les

vertus d'un cœur que des liens sacres enga-

gent loin de vous.

~STRËUTZ. Bien dit.

Wir.HELM. Jcvais joindre votre maréchal

dans le petit bois des chênes. t.e mot

d'ordre, pour moi .est Frédéric ~t Ltmorë!

LA COMTESSE, te~t~~e.Léhore!

STREUTZ, A CoM~esM. Oui, la bien
aimée. (A i['.fK<eKd(tM/. ) A revoir, brave in-

tendant, vous vouliez me faire boire, tout

à l'heure. eh bien caliez préparer la tab~
et les verres. lirex toujours le vin. nous

le boirons après la victoire

Il sort. Coups de c"nohq)n continuent pendant la

scene~uiyante.

~SCËNE~nL~

LACÔMTESSE.ïNTENDANT~ puis

/L'ES~dN.

LA COMTESSE. Lénore! Il en aimait une

autre.ô'~espoi~.t'

;L'mT)~A~T~?diaM~est~c'~ d'in-

,teIligënce.Ndus-~bmmes~'tK)his.~
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LA COMTESSE. Qui nous sauvera mainte-

nant ?. Quelle puissance du ciel invoquer

pour notre cause? Tout est perdu Et lui

aussi, perdu pour moi! Lui que j'aime
avec transport! Il mebait, il me méprise.
et pourtant, Dieu qui lit dans mon âme m'est

témoin que je voulais le sauver'Mou Wit-

helm, comme je t'aurais aimé! Et il me

repousse. il me croit fausse. indigne et

lâche. Et il en aune une autre!

L'INTENDANT, fjfMt (t ëCOM~ au /b)K~. Re-

venez à vous, madame la comtesse songez à

votre salut. Dans un moment peut-être il

sera trop tard I

LA COMTESSE. Me sauver! c'est mon
amour qu'il fallait sauver! Est-ce que je
veux vivre sans 'Wiiheim, moi?. Est-ce

que je veux vivre la sujette de Frédéric de

Prusse?

L'INTENDANT, qui s'a~e et cherche MM

parti à prendre. Au nom du ciel madame
la comtesse.

LA, COMTESSE. Lenore! avec quel en-

thousiasme il a prononcé son nom! Lé-

norél. quel charme a revête tout à coup
ce souvenir! Une pauvre fille, peut-être.

pauvre. oh!
qu'importe? elle a le printemps

dans le cosur, puisqu'il l'aime!

ï/lNTENHA!ST.)UalhGur! on approche de
ce côte!

Une fusillade plus rapprochée se fait entendre. L'Espion
escalade tic nouveau le mur du fond.

L'ESPION. Fuyez, ne perdez pas une mi-
nute.Des hussards prussiens couvrent !a

plame. le maréchal est en fuite. le petit
bois enlevé. Sauvez-vous, madame la com-
tesse.

LA
COMTESSE. Vos soins.me sont inutiles.

Laissez-moi! 1

L'INTENDANT. Je sais, au château, un lieu
de retuge où nous pourrons nous tenir

pen-
dant la

bourrasque si madame )a comtesse
consentau.

LA COMTESSE. Encore une fois je vous
"'s que je ne veux rien de vous.

L'INTENDANT, à
<'Ef!p~. aa foi, puis-

qu'elle veut s'exposer. son aise Pour
nous, allons nous mettre a l'abri.
Ils sortent pm:l6 fond à droite. Le

jour baisse neu peu,
pendant la scène SMYMte.

~?~~

'~ë<~E~ MM!e. L.

Quelles .angoiss~auffre! Tout pe!

~te~amourtSM
cesterres,ou je suis

n~së, un autre

Elle s'assied et pleure.

H retourne au fond ptCtert'oreHtG.

,SGÈNEXIV.

va régner. J'ai voulu résister au torrent, et

le torrent m'entraîne. Mais je ne verrai pas
arracher l'aigle double de mes ancêtres! Je

ne verrai pas a sa place leur écusson funèbre.

L'orgueil pour les nobles âmes est à la
fois un élément de vie et de mort Mourir! 1
oh oui, je veux mourir Mais avant d'expi-
rer, le voir une fois encore, lui! Sentir,
ma main tressaillir dans la sienne. lui

redire que je t'aime! entendre sa voix

adorée, dût-elle m'accabler de malédictions;
et puis âpres, descendre au sépulcre où dor-

ment mes aïeux, je ne me plaindrai pas.

(Elle va au ~M?d.) Le bruit du combat a

cessé. à ce bruit a succède uu silence de

mort! quel frisson vient glacer tous mes

sens! J'ai comme le pressentiment d'une

grande douleur! Seule ici. j'ai peur! ((~
entend M~ roM~meKt /MM~re. Elle regarde
au ~MM! d ~oucAe.'j Ou

approche, là-bas.

que veulent ces soldats?. Un des leurs est

étendu sanglant (Revenant sur le
devant. )

0 mon Dieu! je n'ose plus regarder. Mon

Dieu mon Dieu! faites que ce ne soit pas
lui! 1

Elle; se soutient à peine. Marche funèbre.

A'WWWW vMn'~rv~~MNW ~MM~MM.NMMMMM~NhNYHMIMM

SCÈNE XV..

STRELITZ, tête
enveloppée d'un linge

Mm~nK<; WILHELM, porM moMf(m< sMr
un brancard LA COMTESSE, HûS-

SARDS,PHtSONNIERS AUTRICHIENS.

Musique pendant toute là scène.

STMHTX. Arrêtez-vous ici. it va nous

mourir daus les bras 1

LA COMTESSE, poussant un Cft. Dieu du

ciel! Wiiheim! i

Elle tombe à genoux.
STREUTZ. Eh bien mon commandant?

WU.HEM!, ~M (gM~aMt Mom avec

j)etne. Je sens.que je vais mourir.

ï.A COMTESSE. Des secours! Ne voyez-
vous pas qu'il perd tout son sang! Des

secours! 1

WILHELM. C'est inutile, je n'en ai pas be-
soin.

(~<?CMK. e~b~.) Strelitz. le roi
est sauvé, n'est-ce pas?

STRELITZ. Et la victoire nous reste! i

WILHELM /fK< un mouvPment de joie.
Ecoute. tu embrasseras mon père. (~e-
Ktzse détourne pour pleurer.) Et Lénore.

tu lui donneras, ces tablettes. tiens. ici.

prends l
Stretih cherehe et prend tes tablettes sur'WHhdm.

LA COMTESSE. Oh l'enfer n'a pas de plus
cruel supplice! Wilheim, par pitié. ua

regard de tes yeux! Une parole de ta bon-
che! 1 pitié, Wilhcim! 1
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WILHELM. Diane, adieu, je vous pardonne.

Stre!kz, tu porteras
mon corps mon

pcre. Aluimaderniërepensee! Made:

aière parole Lénore! Lcnore! 1

STREMTZ, lui soMteMa~t ,(a <~e. H expire 1

LA. COMTESSE. Ah! Witheim!

Elle se j6tM sur te corps d6 WHhelm. Moment de ùence

et de eonstematioa générale.

STUEtiTZ. Mort! (~< t'eM~t-<Mse (Ht

front, e< ~otyme ~M~Mt6M< ~M~t'aMeaf~.)

SCENE PREMIÈRE.

GEORGES,GERTRUDE.

GEORGES. Oui, mère Gertrude, c'est comme <

j'ai l'honneur de vous le dire. la paix a été

signée au château d'Hubersbourg, et les trou-

pes rentrent déjà de toutes parts.

GERTRUDE, qui
!COM<B (t6CMKpa~6HCC.

Je

iesavais.

GEORGES. C'est un coup d'œii magmfique

Sur la route, mère Gertrude. I[ y en a qui

reviennent avec un bras de moins, d'autres

avec une jambe de trop. en bois!La plu-

part
avec des entailles énormes sur Ja ugnre.. 1

c'est magnifique
à voir! Ajoutez qu'il y en a

d'autres encore qui ne reviennent pas du tout.

GERTRUDE. Hélas! 1 J

GEORGES. OHi,he!as! c'est ce qu'on

dit. C'est inouï le nombre d'hélas que j'ai
entendu pousser.

et H y a un monde pour

les voir arriver. ceux qui reviennent bien

entendu. i~y a un
monde 1. au point que

le grand chemin ressemble & une fourmilië- j

re. ungraindeMénetomberaitpas
a terre,

GËRTRubE, à part. Et Eenore, où peut-

elle être,?

&EOBGËS, aMc~'oM. ce qui
me réjouit

dans tout ça.c'est que demain on célèbre

ïesfêtësdeiapaix.vouseomprenez.

GËMM!DE.Out,oui.

GEORGES- C'est t'epoque fixée pour mon

bonheur.

GEHTROBE. Certainement.

GEORGES. '0 Dieu' rien. que d'y penser.

j'cnai un
frisson genëraU, Avex.aus re-

marqué,
maman Gertrade, que !o frisson est

rindice do tous ~s sGntinTtents fortgment

éprouYés. da p!aisi)'comme
de la peinp.

de h peur, cQmm'éd~ l'amour. ~ireqtl'aJa

fin de cette semaine, je serai mane. et ma-

neal.enore!oj6ieu! t

GERTRDDE, à p~<. Ah je meurs d m..

quKtude!(jE~c.)

H tombe sans niouTement.

Camarades, que l'un de vous se charge des

dernières volontés du mourant. le maître

n'est p!us. le vieux serviteur ne doit pas

lui survivre 1

Il arrache le pansement de la blessure qu'il a re~ue à la

tête, et tombe dans les bras de ses camM'tdes.

LA COMTESSE, dont la MtOM est pO~M sur

~ccMtr de ~~Ae~Mt. 0 mon Dieu! est-ce

une Hiusion

Un roulement de tambour se fait entendre atl loin.

Le rideau tombe.

\N\IV~N,I\tV\iVV\W.Ai\i"IVV\V\I\A>WW~W\"W

ACTE QUATRIEME.

Décor du second acte.

GEORGES. Mais qu'avez-vous,
mère Ger-

trude ?. je vous trouve un air pas content.

vous paraissez inquiète, préoccupée. qu'a-

vez-vous? Si Ça peut se dire, je vous en prie,

dites-le-moi. Mademoisettc Lénore serait-eile

matade?. Ah! permettez-moi de m'assurer

par moi-même,

GERTRUDË, ~ffTfeta~. Non;now.ïjen

va bien. trës-bien. c'est. mon mari qui

ne rentre pas. Ceta ~'inquiète en eifet.

GEQB&Es. Ce n'est que ce!a?. et ne

me dites pas d'aUer à sa recherche. Rassa-

rez-vous. et avant une petite demi-heure

je vous Je ramené.je vôus le

U va prendre son chàpeM.

CERTMDE. C'est cela, Georges. vous

m'oMigerez. 1
GEORGES. Et dites bien a ma fiancée que

je suis veuu pour la voir, que je voulais at-

.tendre qu'elle sortit de sa chambre. mais

que vous m'avez mis à la recherche de votre

époux. Dites-lui bien encore que les fêtes de

la paix sont fixées à demain, pas plus tard.

de sorte que dès demain. Qh tenez, mëre

Gertrude,voiiaqu6ie frisson me reprend!

js ne peux pas tenir en piace. Je suis en-

chanté d'avoir à courir. et je pars. (JË'M

sor<at!<. ) Je vous ramené mon beau-père.

SCÈNE~~n.;

GERTRtJ.DE.~M~.

Bourvu qu'il ne rencontre pas Lenorë!

Oapeut-eUcëtrcaMe?. Jett-embteque

son dësespou'.ne la pp)'ta & queique extrë-

mit6. Pauvre cn&ut! pet'(}ae sans res-

source Comment la Gonsoler~ Parfois

il me Yiehta ridge de tui dire qu 'ëViltlelm

a traht son a~oar.
Wilhelm'üjs

un

MM!S,aiss&soa~ipepe~

sans noti-velitês,etDieùm~ ce mêrisonge.
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Mais me Croira-t-eUe?. et si eHeïne croit.

N'ajauterai-je pas & ses {buteurs, loin de !a

guérir? MonMeu, que votre co!ere s'appe~
sântitct'ue!iem6at sur nous! Le printemps
rejouit tes campagnes, les cammsse taisent.
les champsde bataille tout devenir des champs
de Me. La paix, comtae ~n ange aux ailes

d'or, secoue ses vertes palmes sur le monde,
pocr le bonheur detous.etdans cette pM'
we maison, les pleurs coulent toujours. ïci,
les caianiites n'ont point de St). Oh pour"
quoi Dieu ne merappeue-t-i! pas Ini ?.
Faut-il donc que je vive pour assister aux
donieurs de mon unique enfant!
Elle, pleure. Lenore entre pa)e, troublée, )eS dieveUx en

désordre. Musique.

L SCENE III.

GERTRUDE,LÉNORE.
tËNOM, a~cdy<n'emcttt. Ma mère, n'âve~"

vous pas quitte la maison?

GERTRUDE. Enfin, tevoiià, chère fille!

MNORE. Ne vous occnpez pas de moi.
ma mÈt'e, et répondez-moi. Vous

n'~ez pais
quitté cette Maison?

,6ERTt!BM.Non.

î.ËNO~E.Et. personne M'est ~nu?

&ERTRUDE. Non.

i.E!'<ORE,acca6~e. Personne!
Elle tombe accablée sur le siége qui 6et droite.

GERTRCM.
QueHeinquiéttulett: m'as cau-

sée' où ëtais~tu?

LÊNORE, abattue a!'<i:&![)f~, puis ~'K~
mant peu dj)eM. Sur le grand chemin. j'y
suis restée des heures entières. Je les ai
vus passer toM. joyeux, triomphants, parés
de rameaux verts. la joie sur le front et
dans le cteur. mais,,pointde WHheim!
De toutes parts on s'etahçait à leur rencontre.
les jeunes et les vieux, les femmes et les
jeunes filles. et l'on n'entendait

que ces pa-
roks heureuses « 0 mon freret. 6 h~n
fils o ma b<en aimée 1. quel bonheur de te
MYon-, de t'embrasser! Gomme te wi)a beau
garçon Et toi, tu es ëncot-6 plus belle
HUe Que fatsais-tu pendantt'absëncé?..

Je pensais h toi Embrasse-moi donc
encore. Nous voilà reunis. nous ne nous
Quittetons ptus! M Et point de Wilheini
J M parcouru toute !a route, interrogeant,
~rtant, l'appciant par son nom. tant queJ Man! par devenir ta risée de ces hommes

?: P~OKoe, personne n'a répondu! p

M~~ta~~ fHtdispefsée, et que c!)acun,

jusqttau;:d~~

s~~s~~à!e.âemin.

~~Mte~~erchaiehttouj~
toujours et

ppiMt~tlhelm Et ënnn

s~s~tramée
àterrededëse~~ ,11I11t,: )Vil.

hetm! mon Wthetm ëhtënds.M)i. Ï~

vieM,revi'ens,oujemeûrs~

ËUesttigMe.
eËRTRODB, p~arami! ~Msst. Ï.6nôre, pau-

vre enfant. avant de te lit'ret- ainsi là
douteùr. qui te dit que cet homme n t*a
pas ûuNiee?.~

Ï.ËN6RE, ~e !~attt'e~B. Lui
GËM'Ruï)E. Qui te ait qu'il n'est pas par*

jure à son serment ? Alors que tu te désolés,
s u se jbnait ~ë ta confiance, de ton amour.
auprès d'une ~tte feMDme?

L&KORE.'WiihdM. c'est ittIpÙSStMë!
Mais si M!a était.je n'aurais plus qu'a nm'.
nr,nt6i! 1

GER-ftHioE. Pauvre nUë! nue k det te
fasse miséricorde! 1

MSiûH~ OMc e~<~M. Misërtct)rae)..t
le ciel ne connaît pas ce ttMt"!a!

&tRTM!)E. Mon Dieu! pardonnez-lui.
taUtatheut'Cuse ne sait plus ce qu'~Ue dit.
Tache de prier, Mnbrë; la priëre coHs&le
tesamiges.

ibMôRE. Eh n'ai-je pas prie jour et nuit,
les mains jointes? n'ai-je pas usé mes 'genoux
surles dattesdu sanctuaire?. Ne ntë suis-je
pas meurtri la poitrine? Le ciel est ferme
pour moi, et mes prières n'y pénètrent
point. puisque WitheM ne récent pas
II n'~ a pas de miséricorde !a haut. comme
itn'ya pas de pitié dans Ce monde. Pourquoi
voulez-vous que DM

s'inquiète tte
ceque ?

fais, lorsqu'au lieu de penser à lui mûi
je pense a ~ViUie!m? iliisériçorde pitié'
daines paMës' illusion qui traverse nos
jours de bonheur.H n'y a que les heureux
qui croiëht à la

miséricorde,Ma pittë, c'est-
à-dire ceux qui n'en ont pas besoin. Pour
les autres, pour les

ma!heuFt!ux. parlez-moi
de la mort, du désespoir, a la bonne heure! I
ce sont la les mailt'ès du monde. eeùx-!à
du moins entendent la voix des amiges.
quand nous ieë appe!ons avec des cris d~ de'

sespoir.Hs viennent. ]Le dëscspbir et M
mort ne manquent jamais à persontM, aHez!

Eilepteure a chaudes hrmes.

6ERtRCt)E. Mais ta raison s'Égare, mà!<

heureuse Tu veux donc perdre ton âm'e!
LËNORE. Le cie! auprès de Wjlhem, 1

voilà où est mon ciel a moi. Sans tui je ne
veux pas de votre ciel, je n'en veux pas.

GEMRCDE, s'~oHjftMM~ (!'eHe. Eh bien,
roule donc dansl'aMme~ infortunée! puis-
que ni mes prières ni mes larmes ne peu-
vent te Sechir.

Dieu m'est temoia que je
n'ai rien épargne pour te sauver de ta dé-
tnûnce.nMis ta passion t'emporte sur moi.
Biasphëme, arrache tes che-e~, urisë ton
front contre la terre. Je ne îne sens pas ta
force de lutter contre cëi.te vocation fatale

qui te pousse yers ta Mne, et qui doit nous
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entraîner avec toi! (jP~Mfant.) Maissonges-
y bien, Lenore. il te sera demande compte,
là haut, du mal que tu fais à ta mère.

jLÉNORE, revenant & elle, et tombant ci

genoux. Oh 'pardonnez-moi, bonnemère.

ayez pitié de votre enfant'Moi, moi, faire
couler vos les larmes de ma mère
Oh! tiens! laisse-moi les euacer avec mes
.baisers. (.EHePem6roMe a plusieurs re-

pues.) It ne faut pas m'en vouloir, vois-tu;
il y a des moments où je deviens fotte. Oh!

oui, c'est ta! (E~esc ~'<!ppe ~/roM<.) Là,
comme un cercle de fer qui m'étreint, qui
me brise, qui me fait mal Qu'ai-je di~
tOutàt'heure?. je n'en sais plus rien.

mais je t'ai offensée. et je te demande par-
don de ce que je t'ai dit. Oh ne me retire

pas ta tendresse, bonne mère. je n'ai plus
que toi. ne m'abandonne pas!

GERTRUBË; T'abandonner est-ce qu'une
mëre abandonne jamais son enfant (Lui
essuyant les ~!<.rf) Cache-moi ces pleurs-
la. voyons. sois calme. reviensàja rai-
son. Tâche de comprendre tes devoirs. et
si tu m'aimes.

i.ENO~E.Oh'oui.je t'aime 1

GERTNJDE.Prouve-ie-moi. en obéissant
a ton père.

LËNORË,doM(!<t~Mre s'assombrit tout
s coup. Qu'exige-t-il donc, mon përe?

GERTEPDË. Tu le sais bien. n'es-tu pas
Cancëe à Georges Muller?

LËNORE, e~e-Mt~e. Je suis Ëancée à
Wilheim!

GERTRDDE.Demain est le jour ux6 pourr
tes noces.

LEHORE,(!e M~mf. Il reviendra avant de-

main.iH'apromis.
GËRTRCDE. Tu ne mettras aucun obstacle

à ce mariage? 2

t.Ë~QRE. Moi?. aucun. mon père le

veut, que puis-je contre lui contre vous

tous ? (~pat'<.) 0 mon Wilhëlm! viens vite,
viens vite me sauver. tu m'as promis de re-
venir. (~M~Me.~<t~.):ËcOutez.o~ vient.

GERTRUDE, allant regarder au /o~.
C'est ton père. Georges biuller raccom-

pagne:

jLÉNORË,<cm&aM~ aeca6~ sur un siége.
Ce n'est pasencorëlui! 1

M~~MM~~MWMMMWM~lWMMttt~t~ WW

.SëËNË~

L~NORE, assise d 9'(HtcAe, GEORGES, LE

~;DOGTËUR,~j6ERT~~

GEp~St W ~t'ce<can< Lénore.
Ah enS~, la ~oila !.Mamaa Gërtrùde,~ je e

vM~ram~Ia~tti~~voû~ ~A,

~g~~<0!

&ce.) Mademoiselle Lénore. nous arrivons

un peu tard, mais il ne faut pas nous en vou-
loir. Votre père, de son cote, moi, du

mien. nous avons fait nos petites invitations

pour ce soir. (Le Docteur, « ~ro! semble

tttterrosef Gertrude sur les dispositions de

Z<!Ho?'c.) Nous aurons, outre mes grands

parents, mon cousin le maître d'école. un
bon vivant qui boit beaucoup, et qui est très-

gai il nous chantera des psaumes, vous ver-

rez. itesttres-amusant!it est très. (~M

Doc<'eMf.)Qu'a-t-eUedouc?
LE DOCTEUR. Toujours étrangère aux joies

de la maison. et loin de nous par la pensée,
c'est un supplice!

GEORGES. Cher beau-père, ne la grondez

pas. je l'aime telle qu'elle est Je lui parte,
elle ne me répond pas. ça n'a rien qui m'a-

larme. au contraire. ça évitera dans notre

ménage les discussions orageuses. (Il MMf~. )
D'ailleurs, croyez-moi, ça ne peut pas durer.

Le printemps va renaître, les oiseaux gazouil-
lent déja.et le soleil visitera le beau lis de

votre jardin. nous le verrous se relever sur

sa tige comme par miracle. Rassurez-vous,

père Burger, j'ai bon espoir, je t'aimerai tant,

voyez-vous. que son cœur ne restera pas

toujours insensible aux témoignages d'un

amour dévoué et sincère.

LE DOCTEUR. Bon Georges, que le ciel
vous entende!

GEORGES. Il m'entendra, père Burger, il

m'entendra. Voyez-vous, moi, je ne suis pas
un faiseur de phrases, mais j'ai mon gros
bon sens. et mon gros bon sens me dit que
les rêves ne durent pas éterueUement. et

qu'on finit. toujours, pars'évoluer.

MDpGtEUR~Mts'es<(tpprocAd~eZ.~o~.

Lénore'

MB<)tetressMUeMaYoi!id6sonpf!M.

GEOB6ES, bas,, Cer<fM~e. Vous voyez
bien, tavoiià qui s'evei!Je.

tE DOCTEUR, Je suis là, et vous ne me di-

tesrien;

iE~ORE, se !ecaM< e~ lé~ère-
mM< ~~M< ~OMjp~< Moupere~~

I.E DQCTECR. Georges t'ont à l'heure,
vous

pariait, et fous paraissiez ne pas l'en-
'tendre. ~J'

ttËNORE. Monsieur Georges, tous étiez là
aussi?..

.EUc:ya.yeM.I)u,

GEORGES,M~eM!eM<.l!h'yapasdemaJ.

mademoiseHe. d'aiMeurs, vous ne pouviez

pas me voir.vous dos. MaM
maintenant je~p~e!tdr~n:~ revm
vous par!er de m~ bonheur, de mes'prépa-

ratifs. Âh~~prop~ mâman Gertrude;

a~~app(~!a~c~iUe:S~

:.GERT~!)E~i~~M~p!a~dms~ la

,chambr~d~l~M~
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GEORGES, à JMtMfe. Puis-je espérer que
vous voudrez bien, ce soir.

LE DOCTEUR. Lénore sait qu'il est d'usage
de se parer, la veille de ses noces.

tËNORE, Mt~MteM~ Oui, mon père.
GEORGES. J'aime à croire que vous serez

contente. c'est ma marraine Chippermann

qui a tout choisi. et elle a beaucoup de goût
la vieille Chippcrmann! (Au .Poe<eMr <~

Gertrude, La vue de ses toilettes achèvera

de là distraire.

LÊNORE, a elle-même, La nuit'qui pre-
cédera tes noces, je viendrai frapper à cette

» porte. »

GERTRUDE. Allons, Lénore, il faut songer
à ta fouette.

LENORE, d elle-même. Ah! oui. je ne yeux

pas qu'il h~e trouve ainsi!
(~~t~Me. Haut.)

Oui, vous avez raison, mon père la veille des
noces on doit se parer. Au revoir, monsieur

Georges! Venez, ma mère, venez.

GEORGES, au ~oc<etM'. Elle a ri! elle
est enchantée ( LëHofc. ) AHez, chëre

lancée, allez vous faire encore plus belle.

M DOCTEOR, pendant la sortie de L énore

et (~ 6'er~uaff?. 0 mon Dieu qui nous venez

en aide. recevez mes actions de grâces!

LE DOCTEUR, GEORGES, puis successi-

vement, LE MAITRE D'ECOLE e< LE
FOSSOYEUR.

GEORGES. Tout va bien! tout va admi-
rablement bien

M DOCTEUR. Georges, vous la rendrez
heureuse, n'est-ce pas? Je suis sévère avec
cette enfant, mais je l'aime, voyez-vous, de
toutes les forces de mon âme 1

GEORGES. Si je la rendrai heureuse! 0
Dieu! vous ne savez pas jusqu'à quel point
je l'entourerai de petits soins. je l'en obsé-
derai de petits soins. Jamais femme n'aura
été p!us choyée, plus câlinée.

M MAÎTRE D'ËCOJLE, paraissant au /bNd.
Là porte de la rue est ouverte, et j'entre.
tNevoUM1

6EOMES. Eh! c'est le maître d'école.
LE

DOCTEUR.Bonjour, maître B
_ï.EMAÎTRE D'ËCotE. Je suis le vôtre!

~u rendez-vdus~, toutes les fois qu'il
s'agit d'une réunion.

~OR<t.d'an bon souper.

,Ë~te bon souper ne gâterien.
taMë~t~ lequel frater-

ni~de vrais~ ~s ~~tre.

Maître-~)~~ ~~t ce
soir. d'~tre,~ tram, d'ëNë~ovM~t~

Nousboiro~

SCENEV.

LE MAÎTRE D'ECOLE. Alors, comptez sur
moi. Du vin de France! comme vous y
allez

GEORGES. Il n'y a rien de trop bon, un

jour comme celui-ci.

LE MAÎTRE D'ÉCOLE. Du vin de France

Georges, vous serez heureux en ménage.
GEORGES. Je l'espère bien.

LE MAÎTRE D'ÉCOLE. Je vous le
prédis, et

je m'y connais.

GEORGES..Eh bien, ça ne m'étonne pas.
Tout me sourit aujourd'hui; je ne vois

que
des visages riants depuis ce matin, des figures
de bon

augure.
LE FOSSOYEUR entrant. Monsieur

Burger.
LE MAÎTRE D'ÉCOLE. Le fossoyeur!
GEORGES, avec effroi. Hein?. qu'est-ce

que vous dites?.

LE DOCTEUR. Quemevoulez-vous?

GEORGES, regardant le fossoyeur avec

effroi. J'ai parlé trop tôt, moi.

LE FOSSOYEUR. Pardon, excuse, de vous
relancer

jusqu'ici.
GEORGES. Un effet, mon cher, vous choi-

sissez mat le moment. cette heure est peu
convenable.

LE FOSSOYEUR. C'est qu'il est question
d'une aventure si extraordinaire

LE MAÎTRE D'ÉCOLE. Une aventure!
Contez-nous donc ça.

GEORGES. Mais non, laissez-le partir, ce
vieux corbeau de malheur.

LE DOCTEUR.
Pourquoi êtes-vous venu ?°

voyons.

LE FOSSOYEUR. Voiia, monsieur Burger:
il y a une heure, le jour commençait à tom-
ber. ma femme et moi nous étions sur la
route à voir rentrer les troupes, et les enfants

gardaient la maison un étranger se présente
à eux, les chargeant de me dire de creuser
une fosse auprès du sépulcre seigneurial.
Mon compagnon, qui était rentré avant moi,
en

apprenant cette nouvelle s'est mis à la

besogne. Mais a l'instant j'apprends que per-
sonne n'a

trépasse dans le pays, Dieu en soit

loué! et je viens espérant que vous pour-

rez m'expliquer.
LE DOCTEUR. Je ne sais ce que vous vou-

lez dire.

GEORGES, au .Ma~fe d'école. Il a bu, le

fossoyeur.

LE FOSSOYEUR. Alors, c'est bien extraor-

dinaire Mes enfants prétendent que cet

étranger avait une figure si paie 1

GEORGES. Bah ce sont vos enfants qui
ont rêvé cela.

M FOSSOYEUR. Mais Brok, mon compa-

gnon, l'a rencontré, et l'a vu
comme je vous

vois;etBrokadebonsyeux.
LE MAÎTRE O'ECOLE~ pMtMMM~.

C'est

drNetoutdemême.
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GEOB&ËS. Vous trouvez ça drôle ? pas moi.

Je trouve bête de venh'nous conter des cho-

ses pareilles.
LE DOCTEUR. AHons, gardez cette fosse à

l'abri du vent et de la pluie, et que te premier
de la

paroisse' que Dieu rappeHeFa a lui, y
dorme saintement.

LE FOSSOYEUR. Oui, monsieur Burger.

pardon, excuse; je vous salue bien. Monsieur

Georges, à votreservice.

GEORGES, qui lui as ~MrMë le dos. A

monservice' qu'est-ce qu'il entend par là,
à mon service?. Merci bien. (<?rMM<aM

dehors.) J'espère bien n'en pas avoir besoin
de sitôt de tes services, entends-tu, là-bas,
oiseau de mauvais augure!

LE DOCTEUR. Allons, aitons, Georges.
GEORGES. Non, cher beau-père, mais con-

venezqu'it est plus que ridicule, la, veille

d'un jour de noces, de venir nous faire des

histoires de revenants.

LE MAÎTRE D'ÉCOLE. H paraît cependant
que Brok a vu aussi t'ëtranger. et qu'il

éMiUrës-pâter~

GEOE&ËS. Maître
Bolhmann.je~ous ai in-

vité, d'abord parce que vous êfes mon cousin,
ensuite parce (taë&'M v0us;ëtës un gai

compagnon.mais si vou~ prenez sur le ton
de cet imbecite en

deui!, si vou~a~
ses

contësiNgubrës.jequItt&~a place.
LE MAÎTRE D'ECOLE. C'est Nnî,n'M par-

)ons pius. Le vin de France ~ssipera tout
cela. j'~

&ËRTRNDE, entrant, et allant vivement
vers ~e<~A Mon ami mon ami

:tE;DOetTEPR.Qu'ya-t-it?~

CrEOR&Ès. Encore une nistoire?
e~RTRCBE. ~Étais! a ta fenêtr& de ma

chambre, lorsque sur la route, à notre porte,
j'ai aperçu.

LE MAÎTRE D'ECOLE, Un étranger trës-

;~pa)ë.

6ERTRUDE. Non; le baron, notre seigneur.
DOCTEUR. ~e;'baron~ ?'

UN boMESTiQUË, entrant: t.e baron de
IjUtzow 1 '1

LE DOCTEUR. Monsieur !ebaroM chez

moi'

AM~~MA~M~~M~A~~t~wv~~

~J~f~~

tEs' MEMES
'LN~~mÔSf~ MJTZO'W,

GERTRUDE, :.BN DoMËSTl~uë,
'~<'ct~ ~;i~~

CMtgM 6t l~MMtM~~ ;if! Dde.

~Hnp&ss)Me~Mp)ae~satt~'Mti)<!r.

LE~BARQ~i~i-~met'N~~ëuM
'LE,

BARON;t\1~inême
mon eu,r, e

.teur.

et n'sahteetSoTt.

'NasiqM.

LE DOCTEUR, ~-ot~emeMt. Cette visite a
lieu de me

surprendre, monsieur le baron
LE BARON. Monsieur Burger, nous ne

nous sommes pas rencontrés depuis cette
malheureuse

querelle dans laquelle tous les
torts ont été de mon côté.

(~Fo~ettr/a~
moMM!Kem<.) Oui, j'ai ea tort, grand

tort de m'emporter contre vous, ainsi que je
l'ai fait; l'homme est-il

toujours maître de
lui ?. Et ce

matin, apprenant que monsieur

Georges allait épouser votre fille, j'ai senti en-
core plus vivement combien mes soupçons et
mes reproches furent

injustes et cruels. Un
homme de votre caractère doitsavoir oublier
les injures. ( Lui ~Kd<M~

main. ) J'ai
à cœur de voir s'euacer

jusqu'au souvenir de
nos anciennes discordes.

LE DOCTEUR, Mr~SK~ avec
respect la main

du Baron. Monsieur te baron, cette gene'-
reusedemarche me comble dejôie, et me

rendtoutconfus'~Moi aussi j'eus des torts
danscettëanairë.

LE BARON. Eh bien, que tout soit oublié.
Paix et bonheur pour toùs< Votre conduite
en cette occasion est celle d'un homme
d'honneur. Em mariant vof!'eBt!e le jour
même ouïes troupes rentrent .dans lé,pays,
c'est m'enlever toutes mes

inquiétudes
Perntëttë~moi de rec~ servicef~
et prouvez-moi qu'il n'existe plus de rancune

daasYOtreçœijr, en
acceptant pour la jeune

mariée .ce cadeau de noce, comme gage de

Hptt'e~
]i[ prend l'écrin des mains de

son Domestique, et le

présente att Docteur. Le domestiquGsof t.

BE
DOCTECR. J'aÊcepte. (P~M~~ 7'eer~

et le donnant à
<rgr()'M<) Vous le donnerez

à Lénore de ta part de monsieur le baron de

.~ntM)~~

~MRBDE, s'a~p~<t~« jB~t'om. Mon-

seigneur, quelle que soit la reconnaissance

dont je me sehs pénétrée pour ia généreuse

sothcitude que vous
nous;tém per.

mettez-mof de refuser ce prësen~

~M-BARbN.~M.~Mrqu~,ï~aame ~ertrùde?

M;B9CTEUR,~ ~-to
.snënce~i:h~ i~i

M BARON, ~BC~
Laissez-Iapa.'let.

GERTRupE. Il faut bien que jeivous dise
tout~â vëritet moMsëigneurN.. Hetas~~ Lé-

nOMn'apasôubneIegehtiihomme~ Je sais

toute là-distance qui !a Sépare de votre {Us.
distance ~nu'iHïchissaMët~~ c'est Hne

piti~ de voir cette p~ qu'ii;est
parti. Vous ne~KTeconnaîMëz~pIus~m~

/~6uiRtte~bar<)n~t~a~SB~e~~son~ e-

poi~nte~estpar~onëi~ceiqu'~ .eotl::

sen~auaeftaria~e~q~ 's~ prép~re: mâiseUe

~~ën~s~

~B~$~ ~S~Et~~i-ef~~

~r~r~)6~
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LE BARON. Pauvre femme!

LE DOCTEUR, <Kat<t'MaK< son émotion.

Ne prenez pas tout ceci à la lettre, monsei-

gneur;
une femme exagère. la sollicitude

d'une mère estsi facile à s'afarmer.

GERTRCDE. Oh je voudrais pouvoir m'a-

buser, quand je I:) vois pâte, t'œii axe. la

résolution du désespoir dans rame! ïl y a

des instants où j'en viens à penser qu'ette
a

perdu la raison. Oui, monseigneur, et alors

mon cœur se brise. Ch reprenez ce cadeau,

car dans la disposition d'esprit où se trouve

notre pauvre enfant. il y aurait du danger,

croyez-moi.
un danger réel, à ie lui offrir

aunomdubarondeLutzow!

LE BARON, ~Mt Ct cfoMC6WeM< repoussé F~-

e~K. Je vous comprends, dame Gertrude.

Eh bien, dites-lui seulement que c'est le don

d'un ami. (~!tdoc<eMr hMtendaK~ ta m!c:M.)

Oui, d'un véritable ami. Et en pensant a

moi, tous les deux, ne prononcez pas mon

nom. Mon fils Wiibeim n'est pas encore de

retour de i'armce. je suis sans nouveties de

lui. mais ce retard qui m'inquiète vous

permettra d'accomplir vos projets et de faire

consacrer cette union qui nous prépare a

tous un avenir tranquille. Je connais Wii-

he!m. en retrouvant Mnore mariée. il

renoncera a cette folle passion. à tocs ces

beaux rêves d'amour qui entretenaient dans

son cœur des espérances coupaMes.

~(1,1W\MN4V\2YYtAM~~lMI~\nn.M~rNN.V\NV~r.VNAM.\I12.V1nWYtMM

LES MÊMES, MINORE, pMts STREUTZ.

Ignore parait \;vomect !t droite,, sur les marches de

la porte.

LEsORE. Ma~merc. Strelitz Je l'ai

reGM!m'Strc!{(x' il vient!

'['ens.~Stt-elitz!

~.s'tBËl-.t'jz, cn~am<'e.fs'<n'r~aM< s« fond.

On
~'a dit que je

trouverais ici le baron?

~e~ss t;!<e et ~tt <6 sa~Mf Mt~

~ti~est~N~iMoncher~maître!

~E~monHis'WMheim?

ST~ElT:xS~ l,énorë ~'ent-

"&a~(t'~c~ Il est.. ï il est au clu-

~E~~ farosc laüm.eicr. lât sacllan,it que

j'ctais~nvD~~ur'savoir eequi s'y

'passe~a~ëstM)!~ss.q!]cai~~

\s-N~ï'a~ ,'tàon: ne rie tn'apas en-

'Yoyë~~?~

~'BmON.m/b~u~mordr& ta.

vieille
moustache~g]~ de

'tr~deviMë~t~ tu.

~-veNais~ir~ê~S~ y

t~Mttt<tti!tS~t)M.t<m'MS!A~

Musique.

SCÈNE VIL

<EUcs'K['reteabvMduBaron.

donc, pour te dérider, que Lénore signe, ce

soir même, son contrat de mariage.

STRELITZ. Mon général. vous vous trom-

pez, mon généra).ii faut que je vous parle.

LE BARON. Volontiers! mais si l'on

pense me'Sechir avec des lamentations. si

l'on espère exploiter l'émotion que me cause

le retour dé mon iils. on se trompe. On

n'obtiendra rien dé moi, je vous en avertis.

(7{~ar~amtI~Kore ~mp~Mr~.) Les prières

et les larmes ne sauraient m'attendrir.

STREUTZ, (MMC ~HO<tOK. Si fait. vous

vous attendrirez.

LE BAROSf, dont la colère (tM~MtEM~ peu

N peu. Non, corbleu non. Ah! tu avoues

donc tes projets?. A merveitie j'avais
tout deviné. MaisrappeHe-toi bien ce que

j'ai dit: « J'aimerais mieux voir mon fils

mort! »

STKEMTZ, ~'accMpam~. Eh bien, soyez donc

satisfait, il est mort!

TOUS. Mort! 1

!jenor6 a pousse un cri terrible, en courant à Strelitz, et

en l'interrogeant du regard. Le ~aroft.terr~jÉ teste an

moment immobile et tremblant.

STREtiTZ. Voyez 1

n montre le ctHpequ'U porte au bras.

M BARON, p~MraM~. Et
tu m'annonçais

son retour? 2

STRBN'rz. Oui, il est revenu avec moi. Je

ne l'ai pas laissé là-bas. voHa tout. car il

m'avait dit en rendant le dernier soupir

K Tu porteras mon corps à mon père. »

LÉNORE. Ah!

Elle tombe dans les bras de ga mère', on la fait asseoir.

STREHTZ. H m'a dit encore, en me ser-

rant la main: « Adieu, Streiitz. ma der-

nière pensée a mon pÈrc. ma dernière

parole a Lénore les seuls ët~res que

j'aime
Son père et Lénore. (i?Mf6~sr-

~(M~~j'eMKe /t«c.) Toujours Lenore. et

puis ses yeux se sont fermes. et j'aiarracM

de désespoir le bandeau qui arrêtait mou

sang. car j'étais Messe. et je voûtais mou-

rir aussi! Une fièvre horrible s'est empa-

rée de moi. Cela dure dix jours.
Je ne

sais pas. mais, pendant ma tna!adie, quel-

qu'un. la maîtresse du château où nous

etious.avaitcommaade un cercuei!pourlui.

afin d'accomplir son dernier vo3u. et.<

c'est ce cercueil
que je

vous apporte.
Mnofc totntjc à genoux.

MDABON, QMqdMëspott'. Mon fils!

mon unique enfant' mon Wiihe]m

conduis-moi auprès de tui. conduis-moii!

'On s'dcM'te pom''l!)isser passer !e Baron, (jut sort tente-

ntetit ta ~et&baissée, et !es bMs.pendMts.'Strelitxto

suit, aptes ayMrj~ësMLëMte un regard de compas-

sion. Musique.

~i~ GËMRCDE~~snQre' /K~

Lénore toujours a genoux ne répond pas,
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LE DOCTEUR. Elle prie. femme, laissons-
la prier L'espérance est fille de la prière.
Dieu seul peut la consoler maintenant. Les

grandes douleurs ont besoin de solitude. Nous
reviendrons lorsqu'elle pourra pleurer dans
nos bras. Allons prier aussi. pour elle.
et pour celui qui n'est plus!

~MV~A<~M~wM~M~

La nuit est venue. Musique.

LËNORE,~OM~'OM~<KOMa?.

«Sa dernière pensée àL6nore.)Lé-

nore ?. Mais je l'ai vue oui. c'est cette

pauvre jeune femme qui l'attendait. assise

sur une pierre du chemin P Pauvre Lénore

Pauvre Lenore! comme elle souurait!

ses yeux mouillés de larmes le cherchaient
en vain dans la foule. parce qu'il lui avait

dit « La nuit qui précédera tes noces, je
viendrai frapper à cette porte.

»
(Quelques

roM!emt!n<s ~<oKî!erre se font eMteKt!re NM

loin. Lénorese lève, après MMMM)Met!< de si-

!eMCg.)Ïlest~ dites.vous Eh bien.

qu'importe?.Rappelez-vous ses paroles
('Mort je reviendrai N M l'a promis !il

reviendra 1. et les morts vont vite Oh

certainement, il ne me fera pas attendre, lui

Voyons. preparons-nousa le recevoir. Quel
désordre dans mes cheveux mon bouquet
de fiancée, où est-il? (EMe<e~c~rcAe

yeux, pMM le sent à somcd~.) Ah 'le voici

Une me manque rien ?. Non, rien. At-

tendons '(~Me s'assied. Le
<oMKer)'eyron~e

~~s SoMr<<emem<. On entend le ~M<emeKt

"MM~MM~~M~~V~M~~t~M~t~t~M~M~

.GTE~I~~

Un cimetière de~i))age. A droite, sur le premier plan, le sépulcre éeigneurial de la fansille de Latzow au fond, un

cheminsinueuxquieonduH.&uMaUéedetiMeut'i.Lejourcommencoapoindre.

SCENE PREMIERE..

LÉNORE, WILHELM.

'Wilheim arrive vivement, portant Lénore dans ses bras;

inadëposesMunbanc.agauchc.

WIjLHEt.M.Du courage, matenorë.

I.ËNORE, feMtKtM< à eKe; S6!Qmes-nous
bien loin?

wït.HELM. HêJas mon cheval est tomM
sans force, épuisé de fatigue. Pour merame-

nerterstoi,iiavait couru jour et nuit.

yois-tu.
HÈNOM. Pauvre cheval. coaunetinous

i.en!portair! '~Y~~
'<> 4Ii"

Ils sortent.

SCÈNE vm.

d'une cloche.
MMSt<yMet'Mt!Y(t(tMyMS~M'f(j!a

/m de ~ac~.) Cette cloche. c'est pour lui.
S'il

nevenaitpas! Allons donc! Wilhelm,

manquer au serment du
départ' lui, mon

Witheim !Attendons !Je ne me trompe
pas, on

s'approche Oui, j'entends le ga-
lop d'un cheva). j'entends crier l'éperon
sur l'étrier. (.E<~ ëcoM<e.) Ce sont les pas
d'un homme maintenant. I[ approche!i)

approche !(0~e~eM~/M~f')' trois

co~sa~por4~~aM:a~OM.JE'MeeotKp~.)
Un. deux. trots. (Un <!c~!r ~t~oKne

ciel.
Zspoftes'oMurc~oMtà eoMp, et sur le

~eM!~ on
operp0t< tft~MK. Son visage est

d'MHc c~~me pd~Mf. ) C'est lui

Elle tombe à genoux.

"VVV\v\'i'U\tIA'\f\IV\VV,V

SCÈNE IX.

LËNORE.WILHELM.

wlLHEMj,!Mmo&~ea~po/'<e. Lénore!
ma Men-aimee! 1.

I.ËNORE, lui <<'Md<tt?<les bras. Mon Wi!-

hehn. c'est toi! oh j'étais bien sure que
tu yiëndcais' si tu savais. j'ai bien pleu-

rë! maiste vona! j'oubtië tout! Tu

.yiens me chercher, n'est-ce pas?. nous

allons fuir ?.ton cheval est ta. il nous em-

porte!'a, bien )bin. bien lein!

wliHELM.Oui,jeYiensche~ ma fian-
cée.

tËKORË. Je suis à toi, à toi sent!

wn.HKLM.Ettuconsensames

LËNORE,a~aN~a<Mt. Partout!partout!
wn-HELM. Viens donc!

H h prenfl entre ses bras ett'enh'aiae.

wiLHEMt.Uhe heure, encore et nous étions
à l'abri de leurs poÙMuites. mais il nous a
fallu revenir sur nos pas. tu n'aurais pu
marcher jusqu'au plus prochain village..

LÉffëRE. Est-ce qu'on nous poursuivait?
WiLHÉHt. Rassure-toi, Lénore, s'ils par-

venaient à nous atteindre! l

l-Ë~ORE, a~ec distraction. Eh bienï 1

WiLHELM, 4 F4f<. Oh ne lui disons pas
pourquoi j'ai fait creuser cette fosse. Oui,
la mort ptutût qu'une séparation nouveUe
La jolorthous réunira, 1~ sera

.teiit~d~~aUtes~

IJÊ~ a regârdé d'elle ~aroec
C!'<M<e.

WiIhetQ),a~ de moi.
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WHHEM!, s'(fsseyaK< à cj<e de Lénore.

Oui, toujours auprès de toi. Nous voici

comme autrefois. Ta main? que je )a presse
dans les miennes. que je la couvre de bai-

sers. comme autrefois. Pauvre Lenore!

pendant l'absence as-tu beaucoup souffert?

RENOUE. Oh! oui. j'ai bien pleure!

W!t.HE&M. Pauvre cher ange je n'osais

t'écrire, mes lettres pouvaient tomber dans

les maiits de ton pcre. de ton père impi-

toyable comme le mien mais chaque jour

je pensais à toi. soir et matin je murmu-

rais ton nom. je jetais aux vents ces paroles
de mon cceur « Ma Lenore, je t'aime. » Et

il me semblait que ces paroles t'arrivaient,

qu'eUcs étaient entendues de ma Lénore.

Au milieu des combats; ton souvenir m'élec-

trisait. je désirais ta gloire, pour toi. Pour

toi, j'am'ontais tous les périts. mais qu'e–

prouves-tu? ta main tremble. tu frissonnes.

Lf~oM. J'ai froid! t

wit.HE[,M. Oh! viens, viens ptus près. sur

mon cceur. dans mes bras! N'es-tu pas
ma nancee? Dieu n'a-t-il pas reçu nos ser-

ments ? C'est en vain qu'on voudrait nous

séparer maintenant! qu'ils viennent.

qu'ilsviennent. nous saurbnsieur échapper.

ï.ËNORE,aMeM?t<o<M'îreet!'aM~e. Oh!

oui, les morts vont vite!

WIMlEtM, se levant. Que dis-tu? 2

Ï.ËNORE. Ton honcheval a repris haleine,
il nous emportera de nouveau. il fera cent

lieues en une heure Au galop! au galop
I.a bas, à travers h froide nuit. En avant!

en avant! hop! hop! Les plaines dispa-
raissent. les montagnes s'effacent. la cam-

pagne fuit devant nos yeux. La lune

eG)aire.et nous fendons l'espace!Vois-
tu i'etinGeHejailMr des caiHoux,?. Ils nous

poursuiveht. i)s croient nous atteindre.

Pauvres gens en avant! hurrah hurrah!

les morts vont vite!

~il.HEï.M, avec s<M~eM)'. Oh! laisse en paix
tes morts!

LÈNQRE. Oui, les morts. Et cette ctochc

qm tinte toujours! Vous ne savez pas?

Lenore a disparu! Tiens. on disait qu'elle
faisait ses epousaUtes?. oui. dans la fosse.

avec qui donc?. vous l'ignorez. avec son

Withehn. Ah je ne m'étonne p!us. C'était
ux6

pour tes~ de paix. La paix, dites-

vous..t~jQp~g~).)~~).

.HE~MM~!<tp!tM~t'aK~C(t~!<a<t'OM.

Oh t_ ce serait tt-MhorMbte Lenore r6-

ponds-moi, E6tïS~ë&

~t~
:'Ge

quand je

mhabdh~~s-M~ 1

La~ort.(~<~<)'~

Eh bien ?. et ma couronne. La mort a ou-

blié ma couronne de fiancée.

wimEm, avec
désespoir. Folle! M!e! 1

LENORE. n me faut ma couronne cepen-

dant. Wilheim, écoute..Le jour va parattre,
les fleurs vont s'ouvrir. Là, vois-tu? la terre

est couverte de blancties marguerites.

Musique jusqu'à la sortie. Elle veut sortir.

WIU!EM, ~<t )'c<cMaK~. Lénore, ne me

quitte pas

LÉNORE. Il te faut. je ne peux pas me

passer de couronne, mon bien aimé, je veux

que tu la poses toi-même sur mon front. Et

puis après ils pourront venir nous chercher

pour la fête, et je ne suis pas prête. Attends-

moi. attends-moi.

E)ie sort à gauche en cherchant des fleurs.

Mosique.

U1WWVVtI~INtWYW·NltMWa.Yt\,lVVlttM1NWWWWWN~\AtVttlV \1

SCÈNE IL

WILHELM, seM~, SM~c[M< des yeux, et

<OMt&aM< asM.&<c S!tu' wt /M.~meM< de

~Mrfc.

Fo!!e! fo!!e! Mon Dieu, lorsque tu

semblais prendre en pitié notre amour. tu

nous abandonnes tout à coup Mais qui
donc tient et conduit le (H de ma destinée?

Laissé pour mort sur une terre étrangère,

sauvé par les soins d'une femme qui pour mee

retenir près d'elle avait fait croire a mon

trëpas, je sens avec !'existence revenir ma

mémoire. Je me souviens du jour (ixe pour

les noces de Lénore. ce jour est proche.

Je pars aussitôt, évitant les routes et les

villes pour n'être pas reconnu. mort pour

~ous, je voulais vivre pour elle seule 1. (Il

se lève.) Insensé qui a cru pouvoir déranger

ies choses d'ici-bas Imprudent qui n'a pas

songé que le coup qui frapperait 'Wiihetm

tuerait Lénore ou la rendrait foUc Oh t c'est

affreux! c'est affreux! J'ai ptong6 un vieil-

lard dans la désolation. et maintenant que

sans pitié, je lui ai déchire le cœur. irai-je

lui avouer ma cruauté, mon ingratitude ? oh!

non, qu'ils croient à ma mort! Je n'ai pas

fait un mensonge. j'ai fait une prédiction 1

0 mon père! le ciel s'est déjà chargé de ta

vengeance. et sur le cercueil vide que t'a

rapporte Streutz.
tu ne verseras pas long-

temps des larmes mutités. Lénore! On vient.

(~Mf~a~raM~Maf.) Qu'ai-je vu! c'est

lui, c'est
et Str~litz 1

!t[[tspM&!4 a'gat[ohe,6urlesecondpteLn.



SO
MAGASIN .THEATRAL:

~W~W~W~M

WILHELM caché, LE BARON, STRELITZ.

LeEaro): entre, suivi de Strelitz le Baron est abattu
arrivé devant le tombeau, il s'agenouille. Strelitz se
détourne potir essuyer une larme. (musique.)

LE BARON. 0 mon fils ma vieillesse pou-
vait-elle redouter ce maiheur?. Devais-tu
donc descendre avant moi dans !e sépulcre
de nos pères? Wiihe)m! mon enfant! mon

enfant. (/~i;Myc..S'~e~ t)M~< soM(eK!'r
et le /a~ asseoir sur le &aMc.) Hétas! 1 j'allais
me voir revivre en toi, que j'ai tant aime.

pour qui j'ai tant souffert; en toi, mon Wii-
helm. si digne de transmettre nos des-

cendants ce nom de
Lutzow qui va s'étein-

dre mais Dieu ne l'a pas voulu. Dieu 1.

qu'ai-je dit C'est toi, vieillard impitoyable,
c'est toi seuLqui ne l'as pas voulu C'est toi

qui as poussé ton enfant au devant du coup

qui l'a
frappe. Pleure donc! piem'e donc sur

sa tombe que tes mains ont creusée! 1

STRELITZ. Monsieur le baron. revenez à

vous, soyez fort dans la douleur.

LE BARON. Que je sois fort quand il est
la. froid, inanimé. (Son émotion aug-

mente.) Oh laisse-moi m'accuser devant
cette tombe à peine fermée. Laisse-moi

m'accuser, me repentir. en attendant que
la douleur me brise tout à fait. et me cou-
che auprès de mon enfant. 0 mon ms chéri 1
c'est ton pardon qMej'impbre! Si tu peux
entendre mes sangtots. pardonne-moi, Wu-

hcim, pardonne-moi!

WM-HErM, paratsssMf <OM~ à coup e<s'<t-

genouillant devant son
père. Mon père!

c'est a vous de pardonner!

MBARON.WiMm!h]i!!ui! 1

STUEUTZ, T6<eK<ïm<. N'approchez pas!
Je l'ai vu mourir. j'ai vu ses yeux se fer-

mer. j'ai entendu son dernier soupir'
LE BARON. Non''ms!

WIMÏELM. 'Venez à moi sans crainte, mon

père; c'est bien votre Wimeim, votre fils qui
vous tend les bras.

t~RM~~a~nM~m~

STRELITX. Ah je devine tout !La com-

tesse Mon commandant! moK brave

commajttdant!

WiUtetmIuiteadIesbMs.StreUb'l'embrMs f.~

tB BARON. Mais par quet .prodige m'es-ta v

~donc~ren~
i

~]M~ avec~crninte. Mon père'

LËB~O$,~e~ Que or!e,1iprès

tout. je~r~vc~, j~~embt~ J'ài inti>x

utsl oh! qu~cë~jMrsoit~~

ce jou~MëuE!~p(~; tous, pour toi.

SCENE III.

Stup~factiongénerale.

HMurtembMSserW'thelm.

pourLénorc. oh! maintenant plus d'obs-
tacle à votre union. viens. allons trouver
le docteur.

WILHELM. Hélas mon père, il est trop
tard la pauvre Lénore.

LE BARON, avec <HM;< Lénore. eh
bien ?

WHHEM!, La nouvelle de ma mort a tué
sa raison. Elle me reconnaît, elle me parle.
mais elle croit parler a~ilheim prive de la
vie. Lénore est folle

LE BARON, avec a&a~)NCM<. Follet
STRËHTZ. Folle Et c'est moi.qui sans le

vouloir ai cause ce malheur 1. hier, sans

ménagement. annoncer à cette pauvre ËHe
Maladroit! brutaH.

WHHEI.M. Silence. elle erre dans ce ci-
metière. Je crois

l'entendre oui. tenez.
la voilà 1 c'est elle 1

STREUtz. C'est ëite oh si Dieu le per-
met, je puis encore réparer ma faute. Et
vous, monsieur le baron. si vous voulez me
seconder.

LE BARON.
Qu'esperes-tn?

STREUTZ. Laissez-moi faire. retirons-

nous.

WILHELM.
Puis-je donc la laisser ainsi?

STREUTZ. C'est pour ta sauver peut-être.
Oui. le ciel m'inspirera. Venez. venez.

Pendant que Lénore descend ]a~
montagne, chacun

s éloigne avec précaution. Musique.

YW<M<MM~~M~M~

~SGËNE~IV.

LE!NORE,~eM~.

~Q ma couronne ma jolie couronne! Des

violettes, du romarin et des
marguerites

Comme j'allais les cueillir sous les saules; j'ai
Mpasser des

moines qui chantaient en la-
tin. qui donc aDaieht'.ils ensevetir ? que

m importe;? Pauvres m~ vous voilà

déjà nétnes. bipntotvousserez mortes
mortes CMmo moi! Tout meurt, pauvres
marguerites, et c'est heureux! Vivre, c'est

spu&u~'Toutn'estque mensonge dans la vie.
Le

~soieil nous atju'e aux tënèbrëg. l'amour

~sespoir. Rentrez -vite, petites fleurs 1

rentrez vite! (EHe~Mc~ où
est doncWi)heIm ? (~Ke apï)c<~ ~~re-

m~'WnheIm!

'w~ww~

~);gGE~~
LËNORE.STMLITZ,à

cou
eM~ <eMM,

't~tK~ ?" ~MNsi~a.

~ë~M~mcMS~ Ah enfy

Lénore t



LÉNORE. 31

I.ËKORE, t'MM~M~ avec crainte sans re-

~OffJ'er St)' Qui est ia ?

STREM'rx. Comment, vous ne me recon-

naissez pas ? c'est moi, le vieux Strelitz.

I.ËNORE, cherchant dans ses souvenirs.

Strelitz.

srREU't'z. Oui, Strelitz, qui revient de

t'armée, et qui vous apporte une lettre. de

lui.

I.ÉKOHE. De qui ?
STMUTX. Comment. vous ne devinez pas?

deiui,devotreWilhe!m.

.r.6KO!!Ë. AYiibehn. je l'ai vu.

STRtHj'rx. Oh il a toujours été présent à

votre pensée, je n'en doute pas Je le précède
d'un quart de lieue, ii m'a donne cette lettre

pour vous. en me disant « Pars au gaiop,
» Streiitz. elle doit être inquiète, cours la

» rassurer. 0 Et me voilà, moi et ]a lettre.

Illa iui présente.

Î.ÉNORE. Une lettre. (Elle regarde la let-

tre sans
y (cMcAer.) Les morts n'écrivent pas.

STREMTZ, riant. Lui, mort?. mon com-

mandant ?

l-ÊNOM, qui regarde toujours lettre.

Mais. i!s reviennent.

STREUTZ.Ahça,qn'est-ceqaiYonsprend
(Fonc? Reconnaissez-vous 'son écriture.

voyez. regardez bien.

IGNORE. Oui, c'est lui qui a écrit cela.

autrefois.

STREMTZ, qui lui tend toujours la lettre.

il y a une heure; mais lisez donc.

Î.ËKORE, toujours avec crainte et <MtM

<OMc~ef lettre. « A. ma. Lenore. )) A sa

Lenorc.

STREUTZ. Et ce qu'il y a dedans, vous ne

voulez pas le savoit ? (Il pr~se~e de mo~eftM

la lettre J~M'orc, qui M6~eM< pas ~p?'~K-

~re.) Eh bien !je vais briser le cachet pour
vous. mais vqus lirez.tenez. i

Ii tefid ia lettre ouverta. L~nore s'en approche comme
pour la tire t'Mttvenient, ma)s en la laissant dansla
main de StretiM.

LËNORE, lisant. « Ma Lénore. ma Bien-

» aithée. j'arrive en toute h3te. (S'inter-

foMpaMt.) j'arrive en toute hâte.
(Z~a~)

"Ghaque battement de nion cœur me rap-

prochedetoi. Quelques minutes encore.
)) je serai dans tes bras.

~STRjËLrrz.Sign6WiuiehH

''ï-ËNëRE, H~ (~M'es ot!0t'r ~ar~ ~<rc-
K<.z (H)êe~oM<.< Signé WUbelm.

~M~~Ë~bien~

~Gttr<&

l'l1ivé; mais avant cette..

~STR~rrx.M~n~m~e?. est-ce que c'

~p~S8{b~

~~N~M~ TI ?).

~tten~~e~

cette.

STRELITZ, l'interrompant. Et puis. vous
savez la nouvelle ?

I.ËNORE. Quelle nouvelle?

STREMTX. Son pure, le vieux baron. il
s'est laissé Sécbir, il consent enfin a votre
union.

LËNORE. Quel plaisir trouvez-vous à
vou-,

bir tromper une pauvre fille, dites? Laissez-
moi. Je vous reconnais maintenait. oui.

oui.je vous reconnais. C'est vous qui
êtes venu.

(PoMssaH: tt~cn.) Ah' vous
aviez au bras un crêpe funèbre.

Elle court ELtui et ~examine.

STRt:UTx,)Ko?t~'NK-~oK bras. Moi?vovez

plutôt. pourquoi vous tromperais-je? moi,
votre vieil ami. C'est votre

imagination qui
vous trompe. quelquefois, on se fait comme

ça des idées noires. Mademoiselle Lénore,

croyez-moi, Wiihetni va revenir. et vous
serez unis.

IGNORE, avec ag't'<ai'tM. Illusion, rêve!

STREMTZ. Non, c'est tout le reste qui est
un rêve.

LËKORE, avec force. Mais je vous dis qu'il
est mort! je vous dis que son cercueil est

Ia,Ia!t

STRELITZ, avec énergie. Mensonge! un

cercueil vide! voyez plutôt.
H t'entMtne dans le maaso)ee; on entend un cri terrible,

puis on voit Lénore
reparaître sur le senit du sépulcre.

.Musique jusqu'à fin. Le Docteur, Gertrude et le
Bare): sont entrés depuis quelques instants.

LËNORE. Rien! ô mon Dieu! 6 mon

Dieu, que je souffre Ma mère, ma mère.
est-ce vous que je vois?. Et Withelm.

Wime)m. s'it n'est pas ta. s'il n'est pas
mort. oùestWiihehn?.

s 1»*~

Une marche guerrière se fait entendre. Lénoro se penche
pour écouter, elle est en proie a uneoppression terrible.
Tous.. les antres personnages restent immobiles et la
regardent avec anxiété. Musique guerrière.

stRELttz. Ecoutez écoutez. Le regi-

mentapproche, entendez-vous les fanfares?..

Je suis sûr que mon commandant aura pris
le chemin de la montagne. c'est te pJus
court. oui. oui. je le vois là-haut. il

arrive, il accourt. ]e voici!

WUhetm en grande tenue parait sur la montagne, suivi de
ses hussards; Maore pousse un cri et tend tes bras vers
lui.

SCENE Vt.

LES MEMES, WILHELM.

WILHELM. LenOt'G ma LenoreL..

jiÉNQRE, cAe~cAaN,<'d ~t'onoHcer sommoMt.

Wtt. WH. (~6CeMc'~ M e~.) Na mère.

Wiihelm. (~'HgTe~}'~ et reco~Ma~ ~oM~

~MtoM~e.) Oh'que je suis heureuse!

~.<~r~



No~. La musique qui accompagne les entrées, les sorties et les jeux de'scène, est chose indis-

pensable. S'adresser pour la partition à M. PtLAT), chef d'orchestre au théâtre de la fortc-Sainf.
Martin.
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